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LETTRE  S:, 

DU    PAPE 

CLÉMENT  XIV 

{G  ANGANELLI), 

Traduites  de  ritalien  &  du  Latin  j 

AVEC 

Des  Discours,  Panégyrique, 
&  autres  Pièces  intéreiïantes  de  c& 
Pape  ,    nouvellement  recueillies  : 

ON    Y    A    JOINT 

Des  Particularités  fur  fa  Vie  Privée,  &  des  Anec* 
dotes ,  traduites  de  C Italien  ;  avec  un  EIo%q  di 
ce  même  Pape ,  imprimé  en  Latin  ,  à  Ronu, 

TOME  III ^  Première  Partie, 


A    TARIS, 

Chez  LOTTIN  LE  Jeune  ,  Libraii-e ,  rue  Saîn^ 
Jacques,  vis-à-vis  celle  de  la  Parchemineiie. 


M.   DCC.    L  XX  VIL 

Avec  Approbation  ;  &  Privilège  du  Roi, 


AVIS 

DU    LIBRAIRE. 

1  j  Orfque  je  donnai  les  nouvelles  Edî^ 
fions  des  deux  premiers  volumes  de  ce 
Recueil  ^  je  me  fis  un  devoir  de  n  y  point 
ajouter  de  nouvelles  Lettres  ,  quoiquon, 
en  eût  reçu  plujieurs  dans  le  cours  de  leur 
re'imprejfion.  Je  rrHimpofai  cette  loi  y 
pour  ne  point  obliger  les  perfonnes  qui 
Voudroient  avoir  V  Ouvrage  entier  y  d^en 
acheter  coup  fur  coup  plufieurs  exem^ 
plaire  s  ;  Ù  afin  quê  le  fupplément  pût 
fervir  indifféremment  à  çompUtter  tou{^^ 
ces  EdiÙQîiSy 


"I 


Af^ERT  ISS  E  MENT. 

E   volume  n'a  befoin  ni  Je  préface 

ni  d'apologie  ,  pour  mériter  les  fuiîrages 
du  public  :  outre  qu'il  eft  la  fuite  d'un  li- 
vre déjà  traduit  en  plufieurs  langues ,  ré- 
pandu dans  tous  les  pays,  eftimé  dans  tou- 
tes les  cours  ;  il  porte  tellement  rem- 
preinte  de  l'immortel  Ganganelli ,  qu'on 
reconnoît  à  chaque  page  ,  fon  ame  ,  fon 
cœur  ,  fon  génie.  J'en  attefle  le  portrait 
hiftorique  de  cet  illufîre  Pontife  ;  portrait 
forti  de  la  plume  vigoureufe  d'un  favant 
d'Italie  ,  qui  eut  le  bonheur  de  connoître 
particulièrement  Ganganelli  ,  &  qui  le 
prJfente  ainfi  dans  une  lettre  datée  du 
20  novembre  ij'j6.  Je  prie  mes  ledeurs 
d'y  faire  attention  ;  &  ils  trouveront  en- 
tre la  perfcnne  de  Clément  1<IV  &  fes 
lettres  que  j'ai  publiées ,  la  plus  parfaite 
conformité. 

Un  jfeifte  difcerne-'      G'iufto  crhérlo  y 


ment ,  l'art  de  con- 
tenir fes  paffions  , 
une  droirurede  cœur, 
une  vue  étendue  for- 
mèrent la  première 
ôc  véritable  philofo- 


p^Jfelfo  ddle  proûrie 
pafjïonl  ,  retîîtudine 
(il  cuore  ,  efienfione 
dt  v'ifte  for  m  Avav^^ 
filofofia  proprîa  3  c 
prïmigenia  di  Gétn^ 
a  2. 


AFERTISSEMENT, 

ganellt.Quaiche pe-'^hit  de  GanganeîIL 
nomhra  gti  Àvea  re-  Elleavoitétéombiagé 
cato  il  Scoîijmo  /«  par  celle  de  Scot  dans 
eut  era,  fiato  r4//^-j laquelle  il  fat  élevé  ; 
vato^e lariftretez.z.a\&c  Ton  pourroic  dire 
dclia    fua     caméra' que  la  petitelle  de  fa 


/ivea  Imîtato  U 
grandez.z.4  del  ftio 
Ciiore, 

Non  e  pero  che 
diil  chîofiro  non 
avejfe  ariche  guada- 
gnato  quaiche  pro- 
ftîo,  Deve  a,  quello 
U  modèrdsiione  del 
fuo  gran'jpiritOy  che 
in  giovlnenz^a  fu 
"veramente  curiofo  , 
tuîtoche  accompa- 
gnnto  fempred^  In- 
nQcen:!L.A  d'i  coftiime \ 
deve  il  dillnîerejje 
natodair  tivcre  avu- 
ta  mmice  Lt  Rdi- 
glone  j  e  deve  U 
prudente  dijjîmuld- 
^^orie  ,  e  U  fiiga 
d'egll  cnori ,  diven- 
tata  in  lui  fiftemati- 
ca  ,  çer  non  tjfet 
herfaglio  del  le  per- 
jecuz^ioni.  La  Let 
tura  de  plu  faino[i 
iilri     (    principal" 


cellule  avoir  en  quel- 
que forte  3  limité  la 
grandeur  defon  a  me. 
Cependant  il  faut 
convenir  qu'il  dévoie 
au  cloître  la  modéra- 
tion d'un  efprit  vafte, 
qui  alloit  trop  loin 
dans  fa  jeunefle  , 
quoiqu'ilfût  toujours 
accompagné  des  plus 
excellentes  mœurs  > 
qu'il  lui  devoit  le 
défintéreffement  que 
lui  infpira  la  Reli- 
gion dont  ilécoit  l'é- 
levé ;  la  prudence  de 
fe  taire:,  enfin  la  fjire 
des  honneurs  deve- 
nue en  lui  lyilêm:4ti- 
que,  pour  ne  donner 
prife  ni  à  la  perfécu- 
cution  5  ni  a  Tenvie. 
La  lecture  des  bons 
livres  (  fur-tout  des 
'ivres  François  )  ,  la 
converfation  des 
hommes     d'efprit  ^ 


AVERTISSEMENT,     v 


une  cercaine 


fa  m  il 


la- 


ritcavec  la  vci'icé;,  lui 
rendirent  ce  que  la 
vie  retirée  avoit  pu 
luiôter. 

Une  mémoire  ex- 
cellente en  avoit  fait 
un  des  hommes  les 
plus  célèbres  dans  la 


mente  Francezà  )  U 
converfa:cÀone  degli 
uom'mi  d'i  jprho  ,  ed 
iina  çerta  fatniglia" 
rîtà  prefa  colla  ve* 
rità  ,  gli  rîdono  in 
parte  chc  gli  avea 
tolto  'd  chiofiro. 
La    memcrOr    che 


partie  chronologiqueUz'^j  feliciffiniA  y 
de  rhiftoire  de  VE-\l'avea  refo  cccelle',!- 
glife,-  &:  cette  fcience  r^  nellafioria  crono- 
tenoit  un  rangdirtin-l/o^/r^ï  delta  chièfa->  e 
guédans  fa  théologie. '/^îc^z/iz  pr^rte    delU 

Voyant    qu'il    né  [lia  Teologia, 
pouvoir  compter  fur!      Fcggendo  di  von 
les  futilités  des  Véû-\poter   contare    [tille 

pateucictiît   ,     jttt*^^,.., j,^.,f,^,^itine 

ment  rejettées  daiWsfatate  dal  fecolo 
un  (îecle  où  l'on  fait  d'ella  ragione,e  dell" 
analyfer  ôc  r^'iÇon-  analift  y  lo  fpirito 
ner  ,  û  potia  un  GÇ-.d'ojfervaz,!one  che 
prit  d'obfervation  (nr^portato  ave^fti  l  va- 
ies  diiférens  gouver  |ri  governi  eftsn  e 
nemens  de  Tunivers  ,'  tia^ionali  ,  l'avea, 
ôc  fur  les  àiwerCcs  fsrnifo  dlbei  teoreml 
Nations  :  ce  qui  Va-ldipolitica  ,  e  di  eco^ 
voit  rempli  des  çlus\n0mia,lo  l'ho  fentita 
beaux  théorèmes  de  fempre  k  ragionar 
politique  Se  d'écono- ^volontieri  fu  quefie 
mie.  Te  l'ai  fouvent  inaterle, 
entendu  difcourir 
avec  plaifir  fur  ces 
fortes  de  maciexes. 
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tj      ArERTlSSEMENT, 

La  docîUta  del  ft!c 

cuore  non  le  volevr, 
fervicace  nelT  ant'i- 
chepratiche,  e  percio 
tanofceva  U  neccffi- 
tà  di  co/iformarft  al 
gcnio  non  fcoretto 
ddU  prefeîîte  fo- 
cieîà. 

Lit  âiftlnz.îOKe  ch^ 
fapeva  fare  tra  il 
'domma ,  U  dïfclpli- 
ra^  €  le  opinion i  ul- 
iramontarieji/tvev^ 
dato  il  €  or  r  agio  dl 
*V3nlrc  a  inoltî  ta 
gU    placevoll    air 


tmpjro.Lr.  dclcszz^r. 
delfuo  temperaînen- 
to  omologata  allô 
fplnto  del  l'^angeh 
gll  avea  Ifplrato  i 
fentimenti  dl  pace  ^ 
e  di  tolleranz,a, 

La,  vîvAcîta  del 
fuo  fplrlto  era  tal 
'voit  a  légat  a  da  qual- 
che  ajfalto  tpocon- 
driacû  ,  onde  alL 
galez.z.a  naturale 
agglugneva  qualchc 
dofe  dl  art'ificlale. 

La  eelU  del  dlf  I 


La  docilité  de  Ton 
:œar  ne  Taflcrvic 
point  aux  aiiciens 
ufages  ;  ilfentoit  la 
Tiéccflité  de  fe  con- 
former y  félon  les 
règles  de  la  difcré- 
tîon  y  au  génie  de  la 
(ociété, 

La  diftin6tion  qu'il 
favoit  faire  du  dog- 
me :.  de  la  difcipline 
•^  des  opinions  Ul- 
rramontaines,  l'avoic 
élevé  au  ce/Tus  des 
préjugés  nationaux , 
ce  qui  le  rendit  cher 
à  tous  les  Souve- 
rains. La  douceur  de 
fon  caraélere;>  amal- 
gamée à  l'efprit  de 
i'Evangile  ,  lui  avoir 
infpiré  des  ientimens 
le  paix  de  de  tolé- 
rance. 

Si  la  vivacité  de 
^on  efprit  fe  refl'en- 
^oit  par  fois  dequel- 
qu'accès  de  mélan- 
colie, alors  à  fa  gaie- 
cé  naturelle  ,  il  joi- 
gnoit  quelque  doCe 
de  gaieté  artificielle. 

Le  choix  des  en- 


AVERTISSEMENT,    vij 


trctiens  ,  de  légères 
faillies     ,     quelques 


Cdïfo    j   le  leggiere 
percojfe  ,  e  qualchâ 


railleries  amulanres  y\gtocojo  tnganno  for 


Tes     dc- 
toujours 


formol  eut 
laircmens 

honnêtes.  Il  parloit 
de  beaucoup  de  cho 
i^s  y  mais  en  p  ,u  de 
mots.  Il  h.iï{îoic  au- 
tant la  difpute  ,  qu'il 
aimoitàraifonner;  & 
des  faits  qu'il  racon- 
toic  ,  venoient  fou 
venr  à  l'appui  de  Tes 
raifonnemens. 


mavan  gran  parte 
del  juo  onefto  dlvtr- 
t^metito.  Jfuoi  dlf» 
ccrfi  erano  molti  niA 
(jïjvi  ;  ama-Vit  molli 
4rg9menîi  ,  ma  pcco 
arfiava  intriultsirjrfî 
a  lungj  fugll  (itjjl  ; 
e  i  YACQUît  d'i  molti 
Cdjîerano  Ipeffo  l'og- 
getto  de  fîiol  tagio' 
namentl. 

La  moderaz^iorte 


Il  fe  fit  une  hahi 
tude  de  comrhau'.krldel  fao  jpirho  anifi- 
à  fon   efprit  ,  autant |i/V./>  ,  e  -^ïrtuofa  dt-* 
par  Tes  efforts  que  par 
une    vertu    qui    lui 


etoit  naturelle  \  con 

centrant  en  lui  même 

fa  vivacité  ,  de  peur 

que  dans  la  chaleur 

du  difcours  ,  ou  par 

inadvertence  ,  il  ne 

vînt  à  laiffer  échap-llenterfierite  non  [ce 

per  ce   qu'il  vouloitjpi.î/^.  Eraper  con 

qu'on  ignorât:  a.\i{ri\fequenz>a  da  lui  ef- 

ne    connut-il  jamais  !r/^(/f>  l'odio  ^    ed  il 

la  haine  ni  le  £d,n^-\fanatifmo, 

tifme. 


viâne  hn  Lui  un  abho, 
ed  ejlingîieva  tal- 
volta  il  Itîo  fuoco 
onnlmamente  o  co-^ 
nofcendo  il  blfogxo 
dl  t^nerlo  ajfattorin^ 
cklufo  ,  penhe  ina- 
vsdntamente ,  e  i/Jo^ 
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vjîj     JÎVERTlSSËMENr, 

Qui  prouve  mieux  que. ce  portrait  digne 
de  Tacite  ,  qu'on  n'a  pas  fait  parler  Gan- 
ganelli  ,  lorfqu'  n  a  publié  des  lettres  ou 
l'on  trouve  une  coa^  oifTance  parfaite  des 
livres  françois,  &  des  nations  étrangères , 
ainfi  que  des  réflexions  folides  contre  le 
faux  zeie  ,  contre  la  fauffe  dévotion  ;  en- 
fin où  l'on  trouve  l'amour  de  la  paix  ,  & 
d'une  tolérance  conforme  à  l'évangile  ? 

Son  excellence  ,  Ms'  Monino  y  ci- 
devant  minifire  de  la  cour  d'Efpagne  au- 
près du  Saint-Siège  ,  vient  à  l'appui  de  ces 
n.émes  lettres  ,  en  me  marquant  expref- 
fément  dans  un  epître  toute  écrite  de  fa 
main,  datée  de  Rome, le  loodobre  ïyjS^ 
Que  fi  elles  rHétoiznt  pas  une  produclion 
de  Ganganelli  y  il  faudroit  que  fauteur 
tût  eufi^^n  efprlt ,  Ja  doclrine  ,  [es  ma  xi' 
mes  ^  jon  caraclere^^  fa  gaieté  naturelle  , 
ja  vivacité  dont  il  a  été  témoin  oculaire 
dans  de  longs  &  frég--ens  entretiens. 

Si  j'ai  rendu  Clément  XIV  avec  tan& 
de  précifion  &  d'énergie  ,  moi  fur-tout 
qui  n'eus  le  bonheur  de  lui  parler  que  trois 
fois  dans  ma  vie  ,  il  faut  avouer  que  c'eff 
devenir  grand  homme  en  peu  de  temps , 
&  qu'il  n'y  eut  jamais  d'exemple  d'un 
pareil  phénomène. 

Au  reP.e  ,  ce  qu'on  ne  dira  pas  fait 
après  coup  ,  c'eft  la  dédicace  d'une  thefè 
au  P.  Ganganelli  ^  Ôc  foutenue  folemneU 


A  VER  ris  S  EME  N  T.  i« 
lement  à  Turin  en  1749.  ^"  vantoit  des- 
lors  dans  cet  tloge  les  fruits  fottis  de  la 
plume  de  ce  favanc  religieux  ,  parmi  lef- 
quels  on  doit  compter  un  petit  ouvrage 
écrit  à  la  rcqui(ition  du  Cardinal  Cibo,  & 
des  Réflexions  fur  l^ homme  ^  fur  le  ide  , 
fur  lejlyle  ,  Jhr  les  bibliothèques ,  fur  les 
dtverjes  nations^  ^c.  Ces  réflexions ,  quoi- 
que retouchées  quelques  années  après  , 
par  le  P.  Ganganelli  lui-même  ,  &  en- 
voyées à  divers  amis  ,  fubfiftoient  déjà 
avant  la  dédicace  de  la  thxele  qui  en  parle 
ainfi  :  Di£erti^jnis  ac  dociijfimis  tuis  ita 
deleâû.ntur  fcriptis,  tumprcEceptores,  tum 
difcipuU  y  ut  omnium  j an  terantur  mani-^ 
hus  y  ac  per  orbem  feraphicum  ,  abfque 
prœli  adminiculo^  fcdfolâ  celeberrimi  au* 
torisfamâ  y  tanquam  velociffimis  dcpor-' 
tata  permis  ,  longi  lateque  circumfe^ 
rantur. 

Pour  peu  qu'on  veuille  analyfer  cette 
epître  dcdicatoire  qui  fe  trouve  toute  en- 
tière à  la  fuite  des  lettres  y  on  fera  con- 
vaincu que  la  fageffe  ,  la  gaieté  ,  la  dou- 
ceur y  r affabilité  y  enfin  r éloquence  &  le 
favoir  qui  brillent  dans  les  lettres  de  Gan* 
ganeîli ,  ne  font  point  imaginaires. 

Il  y  a  encore  d'autres  pièces  de  corn- 
paraifon.  Son  magnifique  difcours  pro- 
noncé au  chapitre  général  de  fon  ordre  ^ 
eo  i7^i  ;  à  la  louange  de  Benoit  XI Y, 


I  AFEÈriSSEMENT. 
(  Lambertini  )  ouvrage  fans  doute  qu'ofi 
ne  s^avifera  pas  de  nier  ,  prouve  à  chaque 
phrafe  ,  que  Ganganelli  avoit  rc'eîlsmeiiC 
une  jufle  idée  de  la  véritable  élcquence  ; 
&  qu'il  n'en  parla  dans  Tes  lettres ,  qu'en 
maître  qui  en  connoilToit  parfaitement  les 
règles. 

J'aurois  d'ailleurs  gardé  V Inrgnito  , 
(  ce  qui  n'étoit  pas  difficile  J  ,  fi  j'avois  uie 
d'une  pieu'e  fraude  ,  pour  mettre  fous  un 
nom  refpedable  un  ouvrage  rempli  èe\3, 
plus  folide  religion  ;  mais  je  me  fuis  mon- 
tré ,  parce  que  je  fuis  vrai. 

Ce  n'eil  pas  connoitreles  Italiens  ;  c'eft 
même  outraj^er  R.ome  ,  que  de  vouloir 
perfuader  au  public  ,  que  les  lettres  de 
Ganganelli  ne  peuvent  être  une  produc- 
tion ultramontaine  ,  parce  qu'on  y  com- 
bat le  faux  zèle  ,  la  faufTe.  piété  ,  &  qu'on 
y  parle  ^es  diverfes  nations. 

L'Italie  renferme  ks  hommes  les  moins 
fuperftitieux  ,  &  les  plus  éclairés ,  non- 
feulement  dans  le  facré  collège  ,  dans 
la  prélature  ,  dans  les  ordres  religieux  , 
mais  encore  dans  tous  les  états  ;  &  il  fort 
tous  les  jours  de  ce  pays  fécond  en  lumiè- 
res ,  des  ouvrages  excellens  fur  la  faine 
théologie  ,  fur  les  règles  du  zèle  ,  &  la 
vraie  dévotion.  On  va  imprimer  incef^ 
famment  en  François  le  traité  de  Mura- 
tori ,  Ddla  Dcyoïionc  Regolata  ^  cju'qî^ 


AVERTISSEMENT,  xj 
peut  appelle!'  le  renverfement  de  toutes 
les  fuperriitions  ;  &:  autant  il  alarmera  les 
faux  dévots ,  autant  il  inte-reflera  ceux  qui 
ont  une  piété  iblide.  Celui  qui  l'a  traduit 
connoît  parfaitement  les  deux  langues  ;  6c 
il  ne  pouvoit  employer  cette  connoifTance 
plus  à  propos  &  plus  utilement. 

Mais  qu'ai-je  befoin  de  remonter  juf^ 
qu'à  Muratori ,  pour  prouver  que  l'Italie 
connoît  parfaitement  les  ab^s  du  zele  &  de 
lad  évotion  ?  Un  jeune  prince  (i)  auiïi  ai- 
mable que  vertueux  ,  qu'on  cite  avec  rai- 
fon  comme  un  prodige  de  fcience  &:  de 
génie  ,  vient  de  prononcer  au  milieu  de 
Rome  même  un  magnifique  difcours  à  la 
louange  des  lettres ,  ou  il  s'élève  avec  la 
plus  fublime  énergie  contre  îe  fanatifme 
&  contre  la  fuperflition  :  Difcours  folem- 
tellement  approuvé  par  le  R.  P.  Ricchiniy 
Dominicain ,  maître  du  facré  palais ,  dont 
chaque  page  exalte  les  connoifTances  de 
notre  fiecle  ,  &  préconife  des  ouvrages 
firançoîs ,  qu'on  n'oferoit  peut  -  être  ici 
louer  ,  fans  fe  rendre  coupable  aux  yeux 
des  gens  peu  inllruits. 

Mais  ,"  loin  dinfifter  davantage  à  répé- 
ter des  preuves  qui  fe  trouvent  raffem- 
blées  dans  deux  petites  brochures  impri* 


[  I  ]  Le  Prince  Louis  de  Gonzague ,  de  Caûi-i 

glione. 


*îi  AVERTlSSEMENr. 
mées  chez  Monory  ,  je  me  contente  à^ 
dire  qu'on  ne  peut  attaq  er  cet  excellent 
recueil  dans  cer  qu'il  avance  contre  les 
excès  du  zèle  &  ce  la  dtvotion,  fans  faire 
le  procès  aux  PP.  Bourdaloue ^Cheminais 
&  de  Neuville.  Il  n'y  a  rien  de  plus  fort 
que  la  manière  dont  ils  attaquent  h  pieté 
fuperbe,.  la  piété  ridicule  ,  la  piété  ohJtinée\ 
que  les  couleurs  avec  îefquelles  ils  repre- 
fentenr  certaines  bigotes  enrhouflaftes  , 
qui  préfèrent  les  conjeils  de  t évangile  aux 
préceptes  ^  Ù  qui  font  dévotes  y  fans  être 
réellenier. t  chrctitnnîs. 

On  trouvera  dans  ce  volume  des  letrres 
écrites  à  des  perfonnes  er.core  vivantes  : 
ainfî  on  ne  répétera  pas  davantage  que 
toutes  celles  qu'on  cite  ,  nV'xîfîent  plus  , 
6:  l'on  y  verra  que  Ganganelîi  envoyoit 
volontiers  la  permiiïicn  de  lire  des  livres 
défendus  ,  &  qu'il  a  pu  confequemment 
accorder  la  liberté  de  parcourir  l'iiifioire 
de  Giannone. 

La.  fmcérite  qui  conduit  ma  plume  ^  ne 
m'a  point  fait  retrancher  îesphrafes  qu'on 
pourroit  retrouver  dans  mes  ouvrages. 
J'ai  lailTe  les  chofes  telles  qu'elles  font  , 
parce  que  je  mis  réellement  à  contribution 
les  écrits  de  Ganganelîi  ,  dès  les  premières 
année*,  qu'ils  me  tombèrent  fous  la  main. 
D  c^.illeurs  on  ne  fe  dépouille  ni  de  fon 
%Ie ,  ni  de  fa  manière  de  penfer  ^  quand 
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on  traduit  :  &  cela  eft  tellement  vrai  , 
qu'on  tl'ouveroit  mon  Tableau  de  la  mort, 
tout  entier  dans  les  Nuits  cCYoung ,  fi 
j'en  avois  éré  l'éditeur. 

L'édition  italienne  qu'on  n*a  dû  mettre 
au  jour  ,  que  lorfque  toute  l'Europe  auroit 
connu  les  lettres  dans  une  langue  qui  lui 
eft  familière  ,  ne  tardera  pas  à  paroître. 
Quant  à  une  édition  de  ce^  lettres  en  ita- 
lien ,  qu'on  vient  d'imprimer  à  Florence  , 
ce  n'eft  qu'une  tradudion  littérale  faite 
fur  le  françois  même  &  qui  ne  fervira  qu'à 
prouver  que  l'italien  qu'on  fe  difpofe  à 
mettre  au  jour  ,  eft  vraiment  l'original. 

J'ajoute  à  ces  détails  aufti  faftiJieux 
pour  des  ledeurs  que  pour  moi-même  , 
que  ceux  qui  doutent  encore  ,  mais  non 
ceux  qui  veulent  douter  ,  reconnoîtront, 
s'ils  veulent  me  faire  l'honneur  de  venir 
me  voir ,  que  j'ai  réellement  en  main  les 
témoignages  du  plus  grand  poids  en  fa- 
veur de  Tautenticité  des  lettres  ,  quoique 
je  n'aie  pu  ni  dû  nommer  des  perfonnes 
qui  ne  veulent  pas  que  leurs  noms  foienc 
imprimas.  On  lira  fur-tout  ce  que  m'écrie 
de  Rome  ,  en  date  du  4  Décembre  der- 
nier ,  un  homme  d'un  vrai  mérite ,  &  qui 
y  tient  un  rang  diftingué  ,  que  Us  détraC" 
tews  des  lettres  font  la  plupart  de  niau^ 
yaife  fui. 

ypici  un  exemple  qui  appuiera  cette  vé-» 


kIv  a  fer  tiss ement, 

rite.  Me  trouvant  dans  uns  refpedable  & 
nombreiife  compagnie  ,  où  l'on  attaquoic 
Jes  lettres  en  queftion  (car  c'etoit  devenu 
une  mode)  ;  je  produifis  une  lettre  toute 
écrite  de  la  main  de  Ganganelli  ,  que  je 
venois  de  recevoir  de  Rome  ,  lorfqu'un 
homme  d'efprit  me  dit  très-férieufement  : 
Bon  î  ce  nejl point  ici  V écriture  d'un  Pape^ 
mais  celle  cCun  Clerc  !  comme  fi  les  doigts 
d'un  religieux  ou  d'un  cardinal  deflinë  à 
la  papauté  ,  dévoient  tracer  à^s  caradleres 
auiii  brillans  que  Tarc-en-ciel. 

On  peut  conclure  d'après  ceci  ,  que 
l'exhibition  du  manufcrit  Italien  ,  n'auroic 
pas  fait  revenir  des  efprits  prévenus. 

On  n'attaque  cet  ouvrage  que  par  efprit 
de  parti  ;  &  cela  efl  d'autant  plus  déplacé 
qu'il  n'y  en  a  pas  la  moindre  trace  dans  les 
lettres  de  Ganganelli  ;  &  que  par  amour 
de  la  paix ,  je  me  fuis  même  abftenu  de 
rapporter  des  réflexions ,  &  des  faits  que 
tout  autre  éditeur  n'eût  pas  fupprimés. 

Gano;aneîli  eut  toujours  tellement  à 
c<Eur  la  réunion  des  proreflans ,  qu'il  in- 
fifte  fans  cefTe  fur  l'efprit  de  paix  ,  de  dou- 
ceur &  de  charité.  On  voit  que  ce  font  eux 
qui  font  l'objet  de  la  tolérance  évangéli- 
que ,  dont  il  parle  avec  tant  de  modéra- 
tion &  d'équité. 

On  trouvera  à  h  ^n  de  ce  volume,  aufH 
agréable  qu'intéreffant  par  fa  variété  ^  une 


Véritable  relation  du  Frère  François  ,  fur 
la  vie  privée  de  Clément  XIV  ,  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  une  ficlion  qu'on 
a  donnée  fous  fon  nom  :  le  public  éclair© 
en  faura  faire  la  différence. 

Je  finis  par  répéter  ce  que  dit  derniè- 
rement un  feigneur  de  la  cour  :  »  Quand 
>?  de  fîmple  religieux  ,  on  a  le  mérite  de 
?>  parvenir  à  la  papauté  ,  on  peut  bien  avoir 
fy  celui  d'écrire  d'exellentes  lettres. 

Outre  les  principes  de  la  plus  excellente 
morale  qu'on  trouve  dans  ce  récite  il ,  il  y 
a  une  lettre  far  robéiffance  qu'on  doit 
aux  rois,  vraiment  digne  d'intéiefrer  tou- 
tes les  nations  ,  &  fur-tout  les  c(^urs 
François. 

On  a  joint  à  la  troifîeme  partie  de  cet 
ouvrage  différens  morceaux  de  Ganga- 
nelli ,  qui  ne  feront  pas  moins  de  plaifir 
gue  fes  Lettres. 


ffÇ- 


"^^ 


ÏABLI 


XVIJ 

TABLE 

DES    LETTRES 

Contenues  dans  la  première  Partie  de  ce 
Troifieme  Volume. 

Lettre  CXXXIII  à  M.  VAbhê 
Frugon j  ,  Page  i 

LETT.  CXXXIV  au  même  ,  6 

LEtT.  CXXXV  à  M.  VAbbé  Nico- 
Jini ,  8 

Lett.  CXXXVI  au  R.  P.  Bledowski  , 
Provincialdes  FF.  Mineurs  Conven-^ 
tuels  de  la  Province  de  Pologne  ,     lo 

LETT.  CXXXVII  h  M,  VAbbé  Geno- 
veiî  ,  ProfeJJeur  de  Morale  à  Naples , 

12 

Tableau  de  i'Homme  envoyé  à  M, 
VAbbé  Genovefi  ^  avec  la  Lettre  pré- 
cédente ,  là 

Lett.  CXXXVIII  au  R.  P.  Berti , 
Augujîin  y  3 1 

Lett.  CXXIX  au  même  ,  33 

Lett.  CXL  à  Mgr,  Zaluski  ,  Grand- 
Tqme  IIL  Part,  l  b 


xvîîj  Table 

Référendaire  de  Pologne  ,  40 

Lett.  CXLI  à   M,   l'Abbé  Frugoni , 

61 

Réflexions   sur  le  Style  ,  'en- 

yoyées  à  M.  V Abbé  Frngoni  ^  ayec  la 

Lettre  précéàen  te  y  ^3 

Lett.  CXLII  au  même  ^  71 

Lett.   CXLIII  au  R.   F.   Valentin  , 

de  la  Doctrine  Chrétienne  ,  7^ 

X,ett.    CXLIV  /}  M.  VAbbé  Ifidore 

BhnchiyCcIueHemLent Secrétaire  d'Am- 

hajjade    de  la   Cour  de  Naples ,    à 

Lisbonne  ^  81 

Iett.  CXLV  au  R,  P.  Corfi  ,         83 

Lett.  CXLVI  à  M.  Muratorî  ,        8é 

Lett.  CXLVII  au  même ,  Z% 

Lett.   CXLVÏII   au  R,  F,  Baudier , 

FrofeJJeur    de    Théologie   au    grand 

\  Ce  llege  des  FF.  Mineurs  Conventuels 

de   Turin  ^  &  actuellement  Ex-Fjo- 

vinclal  à  Chambey  ,  8g 

Lett.  CXLIX  au  R.  F.  Crutto ,  Mil 

neur  Conventuel  à  Turin  ,  p© 

Lett.  CL  au  R.  P.  Baudier  ,  Frofefeur 

au  collège  des  FF,    Mineurs  convenu 

tu^ls  à  Turin  ^  ^i 


DES   Lettres.         xî^ 

Lett.  CLI  au  K  F.  Caldani  ,  Fran- 

cljcain  ,  93 

Lett.  CLII  au  R.  P.  Gentis ,  Domi-^ 

.    nicûin  y  Ev ê que  d'Anvers  ^  lOi-^ 

Lett.  CLîII  à  M.  Blanchi ,  Médecin  à 

Ri  mini  ,  1 04 

Lett.  CLIV  au  même,  10& 

Lett.  CLV  au  même  ,  i  k» 

Lett.  CLVI  au  R.  p.  Sbaraglia  ,  JDe;fi^ 

niteur  perpétuel  des  Mineurs  convenu 

tuels  à  Bologne  ,  112 

Lett.  CLVII  au  même,  iiç 

Lett.  CLVIII  à  M.  PAbbé"^**  ,  116 

Lett.  CLIX  au  Duc  de  Mattalone- 

CarafFa  y  120 

Lett.  CLX  au  même  y  121 

Lett.  CLXi  a. M,  VAbbé  Raggieii  , 

122 
Lett.  CLXll  au  mêm^  ,  nj 

ÎETT.  CLXIII  û:/  i?.  F.D"^**.  124 
Iett.  CLXIV  ^w  r.  1%  Edraonde 
Rein  ,  Prof  es  de  tordre  de  Citeaux  ^ 
à  Ebrac  ,  actuellement  Confeiller  Ecek'-^ 
^  fiûfii  que  de  Fulde  fi  Bailli  â  EbraCyii  j 
Lett.  CLXV  au  même  ,  izy 

Leti,  CLiXVI  (îu  même  ,  1 2  « 


^î5r  Table 

Lett.  CLXVII  au  mime  ,  ïiS 

Lett.  CLXVIII  au  mêmce  ,  129 

l^'E^TT .  CLXIX au  même  y  130 

Lett.  CLXX  au  même  y  131 

Lett.  CLXXI  au  même  ,  132 

Lett.  CLXXII  au  mime  ,  ibid. 

Lett.  CLXXIII  au  mime  ^  134 
Lett.  CLXXIV  ^^  R,  p***.  ^  M/^/2^ 

L^TT.  CLXXV  au  même  ,  137 

Lett.    CLXXVI  au  Supérieur  cTunc 

communauté  de  Paris  ,  140 

Lett.   CLXXVII    au  r^   p  ***  ^ 

142. 
Lett.  CLXXVIII  au    r.  P.S^*  ^ 

144. 
Lett.  CLXXlXau  mJm.e  ,  i^6> 

Lett.    CLXXX   au  Chevalier   *  ** , 

147 

Lett.  CLXXXî  à  M^""*  ,.         14^ 

Lett.  CLXXXII  écrite  pendant  fa  ma^ 

la  die  y   à  un  Religieux^  de  fes  amis  ^ 

151 
Lett.  CLXXXIII  au  mime  y         1 54 
Au  TRES  Lettres  en  forme  de 
Brefs.  adreiTés  à  di£érentes  Perfoxines,^ 


©ES     Lettres.        xxJ; 

lETT.  CLXXXIV  auR,  F,  Pifchauk, 

Général  des  Chanoines  Réguliers    de 

V  Ordre  de  la  Sainte  Trinité  {  dits  Ma- 

thurins  )  y  157 

Iett.  CLy.X^Y  à  M.  Baron  ,  Secrt- 
taire  de  l'Académie  d"" Amiens  ,  qui 
avoit  envoyé  à  Sa  Sainteté  Vana^ 
gramme  de  fon  nom  _,  159 

Iett.  CLXXXVI  à  VAhhefe,  &  aux 
Religieufes  du  monrjîere  de  Ste,  Claire 
de  Moulins  y  Diocefe  d'Autun  ,  ibid. 

Iett.  CLXXXVII  au  r.  P.  Chaftenet 

de  Puifegur  ^   Général  de  la  DoBrine 

Chrétienne  y  i6x 

Lett.  CLXXXVII!  au  R.  P.   Jean- 

^Baptifte  Martini  ,  de  V  Ordre  des  FF. 

M^n^urs  conventuels  de  S,  François  , 

Lett.   CLXXXIX  à  M,  de  Havern  ^ 

Chevalier-Confeiller  au  Confeil  Su- 
prême de  Guerre  ^  &  Gentilhomme  de 
la  Cour  Impériale  y  16  f 

Lett.  CLXXXX  à  M.  Moline  ,  Avo^ 
cat  à  Paris  ,  166 

Lett.  CLXXXI  à  M,  Mignonne^p 


xxjj     Table  des  Lettres: 

Commijfaire  des  Garcks-du-Corps  du 

Roi  de  France  y  i^7 

Epitre  dédicatoire  d'une 

Thèse  de  Théologie  ,  foutenuc 

dans  le    Couvent  de  Saint  François  à 

Turin  ,  le  1^  Septembre  1749,  par 

le  F.  Claude  -  Antoine    V  E  L  L  E  T  , 

Religieux  du   même  Ordre  y  fous  la 

direction  du  R.  P.  B  A  U  D  I  E  R ,  de 

Chamberi ,  Froftffeur  ^  avep  le  Latin 

à  coté  ^  17  ï 


Fin  de  la  Table  de  la  Première  Partîa 


LETTRES 


AUi>. 


^S?B 


JU^ 


•"^ 


iTÇ^" 


'^'TP?'a!<^>STV^ 


LETTRES 

NTÉRESSANTES 

DU    PAPE 

CLÉMENT    XIV. 


LETTRE     CXXXIII. 
A   M.  VAbbé  Fr  u  go  n  I. 


ONS  lEUR 


je  fuis  étonné  que  vous  m'ayez  choîfî 
de  préférence  ,  pour  m'adrefTer  vos  der- 
nières poe{ies,  à  moi  qui  ne  connois  l'arC 
poétique  que  pour  en  parler  d'une  manière 
vague  ,  c'eft-â-dire  à  la  façon  de  ceux 
qui  n'en  ont  pas  fait  leur  étude.  Cela  ne 
m'empêche  pas  cependant  de  favoir  ad- 
mirer tout  ce  que  vous  donnez  au  Public, 
&  de  fentir  mon  efprit  s'allumer  à  la 
ledure  d'une  belle  poéfie.  Il  y  a  des 
Tome  III  Part,  L  A 
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odes  qu'on  ne  peut  lire  fans  participer  au 

génie  qui  les  compose. 

Je  compare  la  poéfie  à  ces  flammes 
émaillées  ,  qu'on  voit  briller  dans  cer- 
tains feux  d'artifice  ,  &c  qu'un  n'apper- 
çoit  bien  que  lorfqu'on  en  eft  vivement 
alFedé. 

D'ailleurs  il  faudroit  être  infenfible 
aux  beautés  de  la  nature  ,  pour  ne  pas 
écre  touché  des  images  que  les  grands 
Poètes  expofent  à  notre  vue.  Il  y  en  a  , 
par  exemple  ,  dans  notre  Métaftafe  ,  & 
dans  vos  ouvrages  ,  mon  cher  Abbé  , 
qui  remueroient  Tame  la  plus  engourdie. 
C'efl  un  nouveau  monde  enrichi  de  nou- 
veaux agrémens  ,  &  qui  a  d'autant  plus 
d'avantages  fur  nos  plus  belles  fleurs  , 
que  celles-ci  fe  fanent  au  bout  de  quel- 
ques jours  ,  &  que  de  magnifiques  vers 
vont  à  la  poflérité. 

Je  m'eflayai  ,  étant  au  collège  ,  à 
faire  quelques  petites  poéfies  champêtres  ; 
mais  j'en  fus  fl  peu  content  ,  que  j'avois 
le  mérite  de  les  brûler  ,  à  mefure  que  je 
Jês  comporois.  Ce  qui  m'en  refloit ,  c'eft 
que  cela  me  rendoit  l'exprefTion  facile  , 
&  que  cela  me  dcnnoit  des  idées. 

Il  en  eft  de  la  poéfle  ,  comme  de  bons 
înftrumens  qui  ne  veulent  être  touchés 
que  par  des  hommes  habiles.  Un  mauvais 
ouvrage  en  vers  ,    eft  un  morceau  de 
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miifique  exécute  par  un  mauvais  violon. 
Tout  cela  écorche  l'ame  ,  révolte  le 
goût  ,  &  fait  grincer  refprit.  Il  n'y  a 
point  d'homme  fenfible  aux  éians  du  gé- 
nie ,  que  la  beauté  des  pfeaumes  ne 
rende  enthoufîafte  ,  malgré  lui.  Je  vous 
avoue  que  je  fuis  poète  tor  tes  les  fois  que 
je  récite  les  pfeaumes 

Quelle  énergie  ,  quels  tableaux  ,  quelle 
roajefté  !  On  ne  tient  plus  à  la  matière  ; 
on  n'eft  plus  foi-méme  ;  on  eft  le  pro- 
phète ;  difons  mieux  ,  on  eft  divin. 

Mais  combien  ne  doit-on  pas  être 
affligé  ,  quand  on  voit  la  poéfie  ,  qui  n'é- 
tôit  originairement  deftinée  qu'à  chanter 
TEternel  ,  (puifque  Moïïe  ,  qui  en  fait 
un  fi  magnifique  ufage  ,  eft  le  plus  an- 
c'en  des  écrivains)  ,  defcendre  d'une  telle 
(ublimité  ,  pour  venir  divinifer  quelques 
mortels ,  fouvent  plus  animaux  que  les 
aaîmaux  mêmes. 

Les  poètes  y  pour  l'honneur  de  la 
poéfie  qui  les  rendoit  fi  fublimes  ,  n'au- 
roient  jamais  dû  la  profaner.  Ils  en  au- 
roient  eu  beaucoup  plus  de  confideration, 
&  plus  de  gloire  ;  &  tout  le  monde  ne  fe 
fût  pas  mis  fur  les  rangs  pour  verfifier  à 
tort  &  à  travers.  Chacun  a  voulu  chanter 
en  vers  l'objet  de  fa  paflion  ;  &  l'on  a  vu 
éclore  de  toutes  parts  des  poéfies  auflî 
îadécentes  que  ridicules. 

Az 
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Toute  fcience  qui  depaffe  fa  fphere  y 
entraîne  à  fa  fuite  mille  inconveniens. 
Le  Créateur  a  affigné  des  bornes  à  toutes 
chofes  ;  &  il  a  voulu  ,  pour  l'harmonie 
de  l'univers  &  des  efprits  ,  qu'on  les  ref* 
peclât.  Sans  cela  il  y  auroit  une  confufion 
énorme  dans  l'univers. 

Les  écarts  de  l'incrédulité  viennent  de 
ce  qu'on  a  voulu  donner  à  la  philofophie 
les  attributs  de  la  théologie  ,  àc  de  ce 
qu'on  a  prétendu  que  la  théologie  dévoie 
procéder  par  démonftrations  ,  comme  les 
mathématiques. 

Il  en  a  été  de  même  de  la  poéfie  ,  qui 
divine  dans  fon  principe  ,  en  ce  qu'elle 
n'avoit  que  Dieu  pour  objet ,  eft  deve- 
nue toute  terreftre  ,  par  l'abus  qu'on  en 
fait.  On  a  même  été  afTez  impie  pour 
l'employer  contre  Dieu  même  ,  tandis 
que  fon  inftitution  n'a  d'autre  fin  que  de 
rendre  hommage  à  l'Éternel ,  &  que  c'efl 
réellement  fon  plus  beau  titre. 

Ceft  jetter  des  diamans  dans  du  fable  , 
que  d'adreffer  de  beaux  vers  à  des  objets 
périfTables.  On  dénature  alors  la  poéfie  , 
&  le  poète  fe  rend   vraiment  méprifable. 

Les  fciences ,  comme  les  arts  ,  n'ont 
aucune  grandeur  réelle  ,  fî  ce  n'eîl  lorf- 
qu'elles  remontent  à  leur  fource. 

Vous  ne  vous  attendiez  pas  ,  mon 
fher  Abbé  ,  qu'une  pièce  de  vêts  vou§ 
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Vâiidroit  un  fermon  ,  d'autant  mieux 
qu'on  ne  piéche  pas  ordinairement  fur  le 
Parnafre,&  que  les  licences  poétiques  don- 
nent fouvent  aux  poètes  beaucoup  plus 
de  liberté  qu'ils   n'en  devroient  prendre. 

Si  toutes  vos  poéfies  font  comme  celle 
que  vous  venez  de  m'adrelTer  ,  j*applaudis 
au  génie  qui  vous  a  rendu  poète.  Je  la 
communiquerai  à  notre  ami  commiUn  , 
félon  vos  defirs  ;  &  je  fuis  perfuadé  qu'il 
en  fera  aufîi  content  que  moi. 

Il  faut  avouer  que  le  pays  que  vous 
habitez  (  le  Parmefan  )  contribue  beau- 
coup à  exciter  la  verve.  Je  l'ai  traverfé 
plus  d'une  fois  av^ec  le  plus  grand  plai- 
iir  ,  &  en  Tentant  que  fi  j'avois  réelle- 
ment été  poète  ,  j'y  aurois  célébré  ces 
belles  plaines  ,  ces  magnifiques  trou- 
peaux qui  en  font  l'ornement.  Aufii  s'ap- 
perçoit-on  que  vous  avez  fait  pafïèr  dans 
vos  poéfies  ce  qu'il  y  a  de  plus  riant  à 
Parme  y  à  Colorno  &  dans  leurs  environs. 
Voilà  de  la  profe  bien  chétive  pour 
de  beaux  vers  ;  mais  comme  un  poète 
tel  que  vous  ,  a  le  talent  de  tout  em- 
bellir ,  vous  donnerez  des  ornemens  à 
cette  lettre  ,  &  vous  la  mettrez  dans  le 
cas  de  pouvoir  vous  faire  agréer  avec 
plaifir  toute  l'eflime  5c  toute  l'amitié 
avec  lefquelles  je  fuis  ,    &c. 

A  Rome  ,  ce  lo  Mars  17Î3. 
Ai 
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Au  même» 

j  E  crois  ,  mon  cher  Abbe  ,  que  vous 
voulez  abfolument  me  rendre  poète  ,  en 
m'attachant  par  vos  vers  délicieux  ;  mais 
c'eft  une  entreprile  qui  ne  re'uflira  point. 
Je  favoure  plus  queperfonne  votre  poëfie  ^ 
mais  je  n'ai  ni  ce  feu  ,  qu'on  trouve  fur 
îe  mont-ParnafTe  ,  ni  cette  verve  qui  eft 
fouvent  plus  enflammée  que  le  Vefuve 
même. 

Je  crois  que  le  fujet  pour  lequel  vous 
vous  intérefTez  ,  riufîira  à  Naples.  Je 
l'ai  fortemeut  recommandé  au  Prince 
San-Sévéro  y  protedeur  des  fciences  & 
des  arts  ,  &  qui  efl:  aufïï  obligeant  qu'il 
eft  favaflt  ;  mais  il  faudra  que  votre  prc* 
té^é  travaille  ,  fur-tout  dans  les  corn- 
mencemeos.  J'ai  employé  tout  mon  c(^ 
prit  à  lui  perfuader  que  la  profe!Tion  de 
fculpteur  ne  foufFre  point  la  médiocrité  , 
&  qu'il  faut  avoir  deux  âmes ,  pour  en 
mettre  au  moins  une  dans  les  ouvrages 
qu'on  fait. 

Je  voudrois  bien  qu'il  refTufcitât  un  jour 
ces  grands  artiiles  qui  ont  rendu  prefque 
parlantes  nos  plus  belles  ftatues.  Le  fculp- 
teur a  l'avantage  du  relief,  que  n'a  pas  le 
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peintre  ;  mais  le  peintre  en  revanche  a  la 
rclfource  du  coloris ,  &  voilà  comment  les 
arts  chacun  dans  Ton  efpece ,  ont  leurs 
avantages  &  leurs  inconveniens. 

S'il  étoit  pofTibîe  que  vous  me  fiffiez  un 
cantique  à  la  louange  d'un  Saint  que  de 
bonnes  Religieufes  veulent  célébrer  I0 
jour  de  fa  tête  ,  vous  m'obligeriez  feniî- 
blement. 

Il  s'agit  de  S.  Cajétaii  dont  vous  de- 
vez favoir  la  vie  ;  car  je  fuppofe  que  vous 
devez  connoître  d'autres  divinités  que  cel- 
les du  ParnalTe. 

Vous  m'enverrez  cela ,  je  vous  prie ,  h 
plutôt  que  vous  pourrez.  C'eft  pour  être 
misenmufique  ,  &  chanté  àplufieursvoix, 
non  dans  l'églife  _,  mais  dans  le  couvent  ; 
ainfî  c'eft  de  l'Italien  tout  pur  que  l'on 
veut  avoir, 

Penfez  que  malgré  toute  votre  diligen- 
ce ,  vous  n'empêcherez  pas  celles  qui  de-* 
firent  ardemment  ce  cantique  ,  de  s'im- 
patienter. 

Cinq  ou  lîx  flropehs  fuffiront ,  &  fur- 
tout  de  votre  main,  attendu  que  par  votre 
précifion  ,  comme  par  votre  énergie^ 
vous  dites  beaucoup  de  chofcs  &  très-for- 
tement en  peu  de  mots. 

C'eft  un  beau  talent  que  celui  d'être 
précis ,  &  de  réduire  dans  un  très-petic 
cadre  une  multitude  d'objets  &  debeautv's> 
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La  profe  efl  très-dcfedueuie  quand  elle 
efl:  lâche  ;  mais  cela  ntÛ  pas  fupportable 
en  poéfie.  Il  n'y  faut  pas  une  epithete  inu- 
tile; &:  il  eft  à  propos, autant  qu'il  efl:  pof- 
iible  ,  que  chaque  mot  foit  une  penfee  : 
c'efl  ce  qui  rend  le  TafTe  un  poète  admi- 
rable. Il  donne  tout  l'eiTor  à  fon  génie  , 
en  refferrant  merveilleufementres  penfées. 
Il  n'en  efl:  pas  de  même  de  l'Ariofle  &  du 
Dante  ,  qui  font  alternativement  pafTer 
leurs  lecleurs  dans  les  champs  les  plus 
fleuris  &  dans  les  campagnes  les  plus  ari- 
des. Leur  ledure  relfemble  réellement  à 
im  long  voyage  dans  lequel  on  trouve  des 
pndroits  agréables  &  d'autres  faflidieux. 
C'efl  pour  vous  complaire  que  je  parle 
fi  long-temps  poéfie  ;  comme  c'efl:  pour 
me  procurer  le  plus  grand  plaifir ,  que  je 
vous  aflure  de  l'eftime  inviolable  que  je 
vous  ai  vouée  ,  &  avec  laquelle  je 
fuis ,  &c. 


L  ETTR  E    CXXXV. 
'A  M.  tAbbé NicoLiNT, 

X  Ermettez-moi  de  n'être  pas  de  votre 
avis  fur  Phifl:oire  qui  excite  votre  admira- 
tion. Je  la  trouve  écrite  avec  trop  de  cha- 
leur j  &  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'un 
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hîftorien  s'eft  abandonné  a  Ton  imagina- 
tion y  quand  il  écrit  aufTi  vivement. 

Le  flegme  eft  nécCiTaire  chez  un  Au- 
teur qui  doit  voir  les  chofes  de  fang  froid , 
&  les  pefer  avec  équité. Une  hiftoire  n'eft 
pas  un  poème.  Il  y  faut  quelques  fleurs  , 
peu  de  réflexions  y  beaucoup  de  portraits, 
mais  fur-tout  une  noble  flmplicité. 

Cependant  fl  un  hiftorien  n'a  pas  tout 
à  la  fois  du  bon  fens ,  de  l'efprit ,  de  l'ame 
&  du  génie  ,  il  ne  fera  qu  un  écrivain  im- 
parfait. Le  bon  fens  lui  ed  nécelTaire  pour 
bien  choiflr  les  faits ,  l'efprit  pour  les  ex- 
pofer  ,  Tame  pour  les  animer  ,  le  génie 
pour  en  faire  fortir  des  lumières  &  des  inC 
trudions. 

La  plupart  des  hifloires  font  plus  oit 
moins  exades ,  félon  l'efprit  des  hiiîoriens.. 
L^n  homme  qui  efl;  tout  de  feu ,  rend  un 
fait  bien  différemment  qu'un  homme  qui 
efl:  à  la  glace.  Cela  ne  fe  reflemble  pas  ; 
&:  voilà  d'où  vient  qu'on  entend ,  ou  qu'oa 
lit  tous  les  jours  des  chofes  exagérées  y 
fins  que  celui  qui  les  rapporte  ait  inten- 
tion de  tromper  ;  mais  entraîné  par  une 
imagination  fougueufe ,  il  enfle  fes  récits^ 
de  manière  à  les  défigurer. 

Il  n'y  a  pas  deux  perfonnes  qui  voient 
le  même  objet  de  la  même  manière,  & 
qui  s'expriment  également  dans  leurs  ré- 
cits, L  ame  efl  aufli  admirable  dans.  fe& 
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variétés  qne  dans  fes  perceptions.  Touttf 
fpirituelle  &  toute  limple  qu'elle  eft  ,  elle 
fe  multiplie ,  comme  fi  elle  etoit  réelle- 
ment divifîble.  Quand  je  penie  eue  c'efl: 
d'elle  que  lortent  tous  ces  ouvrages  qui 
remplifîènt  nos  bibliothèques ,  je  ne  puis 
m'empécherde  m'adm.irer  moi- même  ,  & 
de  m'applaudir  de  pcfTéder  en  moi  le  ger- 
me de  tant  de  connoiiïances  &  d'iddes  ; 
&  ce  fentiment  eft  encore  bien  plus  vif, 
quand  je  fais  réfiexicn  que  c'eft  cette  mié- 
me  am.e  qui  mQ  procure  le  bonheur  de 
vous  connoitre  ,  de  vous  eftimer  ,  &  de 
pouvoir  vous  dire  ,  combien  je  fuis ,  &c» 

A  Rome  ,  ce  zj  Février  1754* 


LETTRE     CXXXVL 

\Au  R.  F.  Bledowski  y  Provincial 
des  FF.  Mineurs  Conventuels    de  la 
Province  de  Pologne, 

AiOn  Révérend  Père  , 

Je  puis  vous  certifier  qu'il  n'y  a  point 
de  veilles ,  point  de  peines  ,  point  de 
moyens  que  n'ait  employé  votre  R.  P. 
AlTifrant ,  pour  terminer  ,  à  notre  fatisfsc- 
tïon  ^  l'affaire  des  Mineurs  conventuels 
contre  les  Réformés ,   portée  devant  la 
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congrégation  des  évêques  &  des  réguliers. 
Je  fuis  témoin  qu'il  a  ctimbattii  ,  comme 
Ifmael ,  d'autant  plus  que  tout  le  monde 
e'toit  contre  lui  ;  &  que  perfonne  ne  ve- 
noit  à  Ion  fecours.  Je  n'ai  pas  manqué  de 
faire  tout  ce  qui  étoit  en  moi ,  pour  la 
réuiîite  de  cette  affaire  ;  mais  cela  ne  doit 
fc  compter  prefque  pour  rien  ,  en  compa- 
raiibn  des  démarches  de  votre  Père  AlTif- 
tant.  Vous  ne  fauricz  croire  combien  je 
vous  félicite,  &  combien  je  me  réjouis  du 
gain  de  ce  procès. 

Si ,  par  hafard  on  venoit  à  tenter  dé 
nouvelles  attaques  ,  on  ne  manquera  ni 
d'efpérance  peur  en  venir  à  bout ,  ni  de 
force  pour  les  repcu^er  j  ni  de  courage 
pour  pciil'vérer. 

Que  le  ciel  vous  conferye  ;  &  foyeK 
parfaitement  convaincu  que  je  ferai  tou- 
jours aulli  zélé  pour  vous  «Se  pour  vos  in- 
térêts ,  que  je  vous  le  promets ,  en  vous 
alTurant  de  tout  le  refped  avec  lequel  je- 
fiiis  ,  &c. 

F.  Laurent  Ganganelli  ; 
Confulteur  du  Saint- Office 

A  Rome  y  le  premier  Mars  17ÎÎ- 


/ 
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LETTRE      CXXXVIL 

'     A  M,  VAhbc  G  Eisi  ov  ES  I. 


A 


la  vue  des  idées  métaphyfiques  dont 
vous  avez  rempli  l'tcnt  que  vous  m'avez 
communique  ^  mes  penfées  fur  cet  objet 
fe  font  réveillées ,  &  je  me  fuis  reprefenté, 
félon  mes  foibles  talens,  l'homme  tel  qu'il 
eft  ,  &  tel  qu'il  doit  être.  Je  l'ai  vu  tout 
à  la  fois  fi  petit  &  fi  grand  ,  ^\  foible  &  fi 
fort  ,  que  j'en  ai  été  tout  glorieux,  &  fort 
humilié. 

Vous  jugerez  vous-même  fi  je  l'ai  bien 
apperçu.  Je  joins  à  cette  lettre  le  tableau 
que  mon  fens  intime  ou  mon  imagination 
m'en  a  tracé  ;  &:  {\  vous  y  trouvez  ce  que 
vous  defirez  ,  je  ferai  ravi  d'avoir  pu 
féconder  vos  intentions ,  &  contribuer  à 
l'ouvrage  que  vous  devez  donner  fur 
l'homme  &  far  Dieu. 

Il  ne  s'agit  pas  tant  de  dire  des  cho- 
fes  neuves  fur  cette  matière  ,  que  de  les 
bien  dire.  On  dégoûte  fouventles  lecteurs 
de  la  métaphyfique  ,  parce  qu*on  affede 
d'être  abftrait.  Plus  les  chofes  font  na- 
turelles &  fimples  ,  plus  elles  font  belles. 
La  métaphyfique ,  pour  être  dans  le  vrai  , 
ne  doit  rendre  eue  ce  que  nous  fentons  , 
quand  il  eft  queftion  des  facultés  de  notre 
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ame  ;  autrement  on  fe  promené  dans  le 
pays  des  chimères. 

La  plupart  des  métaphyficiens ,  tanC 
anciens  que  modernes  ,  ont  cru  devoir  fe 
faire  des  fyflémes  ;  &  c'eft  ce  qui  a  jette 
un  certain  ridicule  fur  la  métaphyfique  ; 
car  cette  fcience  en  elle-même  eft  très* 
fimple  &  très-vraie. 

Il  n'en  eft  pas  des  yeux  de  refprit  ^ 
comme  des  yeux  du  corps.  Ce  que  je 
vois  en  idée  ,  mon  voifm  ne  le  voit  pas  ^ 
nos  idées  ayant  mille  caufes  différentes,' 
Delà  vient  cette  grande  diverfité  d'opi- 
nions parmi  les  Philofophes  ,  &  ce  quî 
perfuadoit  à  Malebranche  ,  que  nous 
voyons  tout  en  Dieu  ;  &  à  Locke  ,  que 
toutes  nos  idées  viennent  des  fens. 

J'approuve  d'autant  mieux  vos  obfer- 
vations ,  que  vous  n'êtes  point  (yfléma- 
tique  ,  &'  que  vous  ne  voulez  afïujettir  per- 
fonne  à  votre  manière  de  penfer  :  toutes 
vos  idées  m'ont  paru  nettes  ,  vos  princi- 
pes clairs  ,  vos  conféquences  juftes  ,*  de 
forte  qu'on  dira  que  votre  ouvrage  eft  le 
fruit  d'un  jugement  fain  ,  &  d'un  raifonr 
nement  folide. 

Si  après  l'avoir  publié  ,  vous  trouvez 
des  contradideurs  ,  ce  fera  une  preuve 
que  vous  ne  les  aurez  pas  convaincus  ,' 
&  un  avertifTement  pour  que  vous  ne 
Jeur  répondiez  pas.  Il  y  a  parmi  les  écri-; 
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vains  des  aboyeurs ,  S^i  il  faut  favoir  laifTer 
crier.  On  refondrait  tous  les  hommes  , 
qu'ils  ne  feroient  pas  d'accord. 

Votre  livre  devant  paroître  en  latin  , 
j'ai  cru  devoir  vous  adrelTer  d^ns  cette 
Jangue  ,  qui  m'eft  aufTi  familière  que  l'i- 
talien ,  Jes  obfervations  que  vous  defirez. 
Si  vous  y  trouvez  quelques  morceaux  di- 
gnes de  votre  ouvrage  ,  il  vous  fera  fa- 
cile ,  en  adaptant  feulement  le  ftyle  aa? 
vôtre  ,  de  les  encadrer.  Vous  leur  donne- 
rez un  mérite  réel  ,  par  la  mactiere  donc 
vous  vous  les  approprierez. 

Ce  fera  peut-être  la  première  fois  qu'une 
plume  d'or  ,  &  une  plume  de  plomb  au- 
ront travailléle  même  ouvrage  ^  mais  vous 
l'avez  voulu  ,  &  je  ne  puis  vous  réfifter 
quand  il  eH:  queftion  de  vous  prouver  tou- 
te l'étendue  démon  eftime  &  de  mon  at- 
tachement. 

A  Romt ,  et  21  Juin  i/î/» 


TABLEAU  BE  VHOMME. 

jL' Homme  fe  préfente  fous  tant  d'af- 
peéts  difFérens  j  il  réunit  tant  de  contra- 
riétés ,  qu'il  a  dû  nécefTairement  paroî- 
tre une  créature  toute  célefte  ,  ou  un  être 
tout  animal.  Par  fon  ame  p  il  tient  à  Dieu 
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de  la  manière  la  plus  glorleufe  &  la  plus 
intime  ;  par  Ton  corps  il  participe  au  néant 
de  la  façon  îa  plus  humiliante  &  la  plus 
fenfible.  Ici  c'eft:  un  jour  qui  réjouit  par 
fa  pureté  ,  là  une  nuit  qui  effraie  par  fes 
ténèbres. 

De  ces  divers  points  de  vue  il  réfulte 
que  l'homme  de  Lucrèce  n'cft  point  celui 
de  Defcartes,  m  l'homme  de  Spinofa  ce- 
lui de  Pafcal  :  &c  que  ii  Ton  veut  nous 
-définir  d'après  nos  qualités  &  nos  imper- 
fedions  ,  il  faut  interroger  la  Religion 
pour  favoir  précifément  qui  nous  fommes. 

Le  Chi'iîlianifme  ,  à  Tabri  de  tous  les 
écueils ,  comme  tenant  toujours  un  jafte 
railieu  ,  nous  montre  l'homme  fur  la 
terre ,  &  dans  le  fein  de  Dieu  ,  comme 
dans  un  double  centre  d'oa  nous  fom- 
mes tous  fortis ,  &  où  nous  devons  tous 
rentrer. 

Les  regards  que  tout  enfant  jette 
vers  le  Ciel  dès  le  moment  qu'il  naît , 
les  pleurs  dont  il  arrofe  fon  berceau  prou- 
vent d'une  manière  frappante  que  fon  ori- 
gine eft  tout  a  la  fois  charnelle  &  divi- 
ne. Si  fon  ame,  fembîabîe  à  une  fleur  qui 
îie  s'épanouit  que  par  fucceiTion  ,  ne  fe 
développe  qu'infenfiblement ,  c'eft  qu'élis 
dépend  d'un  corps  parefTeux  dans  i^es  pro- 
grefTions. 

Enfin  Tinftant  vient  où  la  ralfon  perce, 


i6     Lettres  Dtr  Pape 

&  alors  ce  n'eft  qu'une  étincelle  qui  produit 
un  incendie  ou  une  lumière  vive  &  bien- 
faifante  ,  félon  la  manière  donc  on  la 
gouverne ,  &  félon  les  objets  auxquels 
elle  s'attache.  Je  parle  ici  des  pallions  ^ 
des  fens  ,  de  l'éducation  ,  qui  font  au- 
tant d'influences  qui  agiffentfur  l'homme, 
plus  ou  moins  vivement.  Si  les  chofes 
fenfibles  le  dominent,  il  devient  le  trifte 
jouet  de  tout  ce  qui  l'environne  ;  fi ,  au 
contraire  les  chofes  fpirituelles  le  gouver- 
nent ,  il  eft  roi  de  lui-même  ,  &  fa  raifon 
brille  dans  tout  fon  édâr.  Alors  Dieu  lui 
femble  toujours  préfent ,  &  les  créatures 
ne  font  à  fes  yeux  que  des  biens  périf- 
fables  dont  il  faut  ufer ,  comme  n'en 
ufant  pas. 

La  manière  d'élever  les  hommes  ,  le 
climat  dans  lequel  ils  naifTent  ;  les  im- 
prefTions  qu'ils  reçoivent  ;  les  objets 
qui  les  entourent ,  forment  autant  de 
moules  où  ils  prennent  diverfes  formes  : 
ainfî  l'homme  né  aux  Indes  ,  n'eft  point 
l'homme  de  l'Europe  :  ainfi  l'homme  éle- 
vé par  Ariflote  n'eft  point  l'homme  for- 
mé par  Newton  ;  l'efTence  efl  la  même  , 
mais  les  nuances  font  û  différentes  , 
que  c'efl:  toute  une  autre  façon  de  pen- 
fer  &  de  percevoir. 

AufTi  devons  -  nous  regarder  comme 
TefFet  d'une  providence  toute  particu- 
lière 
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liere  le  bonheur  de  naître  fous  nn  gou- 
vernemenr  qui  redilie  nos  penfées,  &  au 
fein  d'une  famille  qui  nous  donne  des  prin- 
cipes de  flîgefTe. 

Ce  qu'il  y  a  de  fur  ,  c'eft  que  tout 
homme  ,  dans  quelque  pays  qu'il  puifîe 
naître  ,  eft  redevable  envers  Dieu  ,  en- 
vers le  prochain  ,  envers  fa  patrie  ,  & 
qu'il  doit  chercher  à  s'inflruire  de  la  véri- 
té ,  pour  n'être  pas  la  dupe  d'une  faufTe 
religion  -,  &:  pour  fe  garantir  de  la  fu- 
perftition.  Ce  qui  n'eft  pas  moins  cer- 
tain ,  c'eft  que  s'il  efl  fimple  citoyen  , 
il  doit  travailler  par  fes  fueurs  & 
par  fes  talens  à  fe  rendre  utile  à  la. 
fcciété  ;  &  qie  s'ileft  d'un  rang  éle- 
vé ,  il  doit  payer  un  tribut  au  public  ,  ou 
par  fcn  application  ,  ou  par  fa  bienfai- 
fance  ,  ou  par  fa  valeur.  Celui  qui  paie 
de  ces  trois  manières  eft  vraiment  un 
grand  homme  ,  &  la  reconnoifTance  lui 
doit  des  ftatues. 

L'homme  vit  prefque  toujours  dans  un 
pays  ennemi  ^  en  vivant  avec  lui-même  : 
un  fang  qui  bouillonne  _,  une  imagination 
qui  s'égare  ,  des  defirs  qui  fe  combattent, 
des  pafTions  qui  s'allument ,  ferment  une 
guerre  inteftine  ,  dont  les  fuites  fout  fou- 
vent  les  plus  funeftes.  La  vie  fe  pafTe  à 
lutter  contre  foi-mjéme  ,  quand  on  veut 
fç  gouverner  avec  fageiTe  ^  car  il  v  a  deux 
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hommes  en  nous ,  l'homme  terreftre  & 
riicmme  fpintuel ,  qui  font  fans  cefTe  aux 
prifes  ,  &  qui  ne  s'accordent  qu'autan^ 
qu'une  raifon  éclairée  ,  &  un  cœur  droic 
fervent  de  pilote  &  de  gouvernaiî.  Ainfi 
Thomme  eft  un  objet  d'admiration  ou  de 
pitié  ^  félon  la  manière  dent  il  agit. 

On  ne  finiroit  pas  ,  fi  l'on  vouloit  dé- 
tailler les  inccnféquences  &  fes  contra- 
didions.  Son  ame  ,  fôn  efprit ,  fa  raifon  , 
fa  volonté  ,  femblables  aux  quatre  élJ- 
mens  y  quoique  n'ayant  rien  en  eux-mê- 
mes de  matériel  y  fe  combattent  fans 
cefTe  ;  &  il  en  réfuîte  des  tempêtes  ,  des 
volcans  qui  défigurent  l'image  du  Créa- 
teur ;  car  plus  on  examine  l'homme  ,  6c 
plus  on  reconnoît  qu'on  ne  peut  avoir  en 
ïbi-même  autant  de  grandeur  &  de  ma- 
^fté  y  fans  être  l'émanation  d^une  intelli- 
gence fupréme. 

L'hon:me  ,   quand  il  enchaîne  fes  paC- 
fions,  &  qu'il  ne  leur  accorde  qu'une  liber- 
té   raifonnabîe  ,     mérite  les  hommages 
qu'on  doit  à  la  vertu  ,  &:  c'eft  alors   qu*il 
s'annonce  por.r  être  vraiment  le    maître 
des  animauît.  Les  difPérens  états  qui  nous - 
font  offerts  ,  quand  notre  raifon  peut  frf 
décider ,  font  autant  de  moyens  d'arri-* 
ver  à  la  perfedion  ;  mais  il  s'agit  de  lesi 
bien  choifir  ,   autrement  nous  devenomJ  • 
dei  monflres  dans  k  focitté^  &  nous 
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troi.blons  Tharmonie  qui  doit  fubfîiîer 
parmi  les  créatures  raifonnables.  Mais 
l'homme  ,  prefque  toujours  feduit  par  des 
objets  fenfibles ,  le  trompe  fouvent  fur 
fa  vocation  ;  &  voilà  d'où  naît  le  choc  de 
tant  de  palTions  diverfes  qui  Je  mettent 
mal  avec  lui-même ,  qui  troublent  les  fa- 
milles ,  qui  agitent  les  Empires ,  &  qui 
obfcurciffent  les  vertus. 

Ainfi  Ton  voit  rarement  l'homme  dans 
fon  vrai  point  de  vue.  On  croit  que  c'eil 
lui;  &  ce  n'eft  qu'un  aiïemblage  debifar- 
reries  ^  de  goûts  &  d'opinions  qu'il  a  pris 
chez  ceux  qu'il  lit  ,  chez  ceux  qu  il  fré- 
quente. Les  études  mêmes  ne  fervent  le 
plus  fouvent  qu'à  le  dénaturer  ,  en  le  dé- 
pouillant de  tout  ce  qui  lui  étoit  pro- 
pi'e  ,  &  en  le  rendant  un  perfbnnag& 
iaclice. 

S.  Auguftin  difoit  que  Hiomme  ,  con- 
fidéré  dans  fon  effence  &  dans  tous  fes 
rapports  ;  eft  l'énigme  la  plus  difficile  à 
expliquer.  En  effet ,  prefque  toujours  dif- 
fomblable  à  lui-même  _,  il  échappe  au  pin-* 
ceau  quand  on  veut  faire  fon  portrait.  Par 
la  dépendance  où  il  eft  d'un  corps  périfla- 
•ble  &  c-  arntl  ,  fes  penfées  s'agitent  , 
comme  Ton  fang  ,  &  participent  a  fa  flui- 
dité. Il  n'y  avoit  qu'un  Dieu  qui  pût  unir 
auffi  intimement  une  ame  indivilible  à  une 
fubflapçe  toute  compofée  de  parties  ^  us 
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efpric  immortel  à  une  mafTe  de  chair  def- 
tinée  à  fe  réduire  en  poudre  ;  enfin  des 
peniées  à  des  fenfations  ,  des  idées  à  des 
fibres  ,  des  aft'eclions  à  des  nerfs. 

Il  fuffit  donc  de  defcendre  en  nous-mê- 
mes ,  &  de  nous  confidérer ,  pour  voir 
un  prodige  toujours  renaiffant  ;  mais  nous 
n'y  trouvons  qu'un  abyme  effroyable  ,  fi 
Dieu  n'y  occape  pa=  b  premier  rang.Cha- 
çunde  nous  doit  lui  ériger  un  thrône  dans 
fon  propre  cœur  ,  autrement  il  devient  un 
cbaos  où  il  n"*y  a  plus  ni  ordre  ,  ni  fyni- 
métrie, 

L^ame  environnée  des  fens  ,  eft  com- 
me un  roi  entouré  de  îes  gardes  ;  mais 
il  cette  fentinelle  fe  laiHb  forcer  ,  &  û 
elle  n'eH:  pas  attentive  à  repoulTer  les  vi- 
ces qui  veulent  ufurper  la  fouveraineté  , 
&  fe  rendre  maîtres  de  la  place ,  Thom- 
me  alors  éprouve  en  lui-même  la  plus 
cruelle  anarchie. 

D^là  vient  qu'il  y  a  tant  de  maté- 
rialifles  ,  &  tant  de  perfonnes  corrom- 
pues. On  étouffe  en  foi-méme  le  germe 
de  rimmortalité ,  &  l'ame  devient  ce 
qu'elle  peut ,  pourvu  qu'on  fuive  le  tor- 
rent des  paffio  .s.  El  e  a  beau  employer 
le  cri  de  la  confcience  ,  fon  fidèle  mo- 
niteur; on  fe  foufîrait  à  l'obeifTance  qui 
lui  efl  due  ;  &  l'on  dJcîare  une  clrmere  „ 
cette  fubilance  toute  incelleduelie  ^  qu'on 
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peut  appeller  à  ji.Oe  titre  la  mcre  de  nos 
peifees ,  de  nos  raifonnemcns  6c  de  nos 
affedions. 

L'homme  extravagi  e  quand  il  attribue 
ces  étonnantes  opérations  à  la  mafTe  inerte 
de  fon  corps ,  &  qu'il  oie  en  faire  hon- 
neur à  1  acreté  de  fa  bi  e  ,  ou  à  [^agilité  de 
fon  iang.  11  n'y  a  qu'un  Etre  fpirituel  qui 
puilTe  produire  des  idées  immatérielles.  On 
rafTembleroit  tout  ce  qu'il  y  a  de  plusfub- 
tile  dansTair  &:  dans  le  feu,  on  l'agireroit 
en  tout  fens  ,  qu'on  n'en  formeroit  ja- 
mais un  fyllogifrae.  La  flamme  _,  toute 
radieufe  ,  toute  pénétrante  qu'elle  efl: , 
n'a  encore  fait  écîore  ni  une  feule  penfée , 
ni  un  feul  raifonnement.  Eh  [  comment 
cette  penîee  qui  fait  le  tour  du  monde 
dans  un  clin  d'œil  ,  qui  foumet  l'univers 
â  fes  cbfeivations ,  qui  _,  du  vol  le  plus 
rapide  ,  s'cleve  jufqu'à  TEtre  infini ,  qui 
n'a  nifituation  ni  figure,  ni  col  leur  ^  qui 
commande  impérieufement  à  tout  mon 
corps,  &  qui  s'en  fait  obéir  ,  feroit-eile 
une  partie  de  ce  même  corps  ? 

Etoit-il  donc  plus  difficile  à  Dieu  de 
créer  des  e  prits  y  que  de  la  matière  ?  Eh  ! 
pourquoi  ,  s'il  eii  eiîentitlîement  tout- 
puillanr  ,  ne  produiroit-il  pas  des  êtres 
inteîleducls  ?  eh  !  pourquoi ,  fi  une  pen- 
f  e  eft  réellement  fpirituelle  ,  l'ame  qui 
l'engendre  ne   le  feioii:-elie  pas  ?  Ce^ 
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bein  ki  qu'on  peut  appliquer   ce  palTage 
d'Horace  (i)  ,  fortes   cnanturfortibus  y 
me  imheUem  féroces  progenerant  Aquila 
iolumbaml 

lîfaîlokcueHiomme  ,  pour  remplir 
fa  deilination  ,  lelcn  le  plan  du  Créateur, 
fût  tcur  à  la  fois  terreftre  &  fpiritiel.  Sans 
corps  il  n'eut  pu  jouir  du  monde  ac  ériel 
qu'il  devok  habiter  :  fars  '.me  il  n'eût  pu 
Gonnoître  Dieu,  ni  parvenir  à  le  pofTéder. 
Comme  être  mixte  ,  il  ed  tout  à  la  fois 
fubordonné  aux  élémens  ,  &  fuperieur  à 
l'univers.  C'eft  lui  qui  applic^ue  les  fcien- 
ces  à  mille  ehofes  agréables  &  utiles  ,  qui 
s'enfeit  avec  le  plus  grand  fuccès  pour  rec- 
tifier les  idées  ,  pour  étendre  fon  efprit  &: 
pour  arriver  jufqu'à  la  connoifTance  de 
l'Etre  fupiéme. 

La  terre  fans  l'homme  ,  n'eft  qu'ua 
vafie  déiert  ;  difcns  mieux  ,  qu'un  tom- 
beau :  elle  a  befoin  de  fa  main  pour 
être  cultivée  ,  de  fa  fociété  pour  être  ha- 
birée;de  forte  qu'elle  le  regarde  avec  rai* 
fon  comme  ion  makre  &  comme  fou 
fouverain.  Aufli  eft-elle  attentive  à  re- 
connoitre  fon  domaine  &  '^es  foins;  tm 
lui  offrant,  félon  le  cours  des  failons  ,  les 

(  1  )  D'un  père  vertueux  naiffent  des  enfant 
Vertnci  X  ;  &  l'aigle  guerricre  n'engeiidis  point 
k  timide  wkmb^^ 
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pîus  belles  £eurs  &  les  plus  excellens 
thiits. 

Ce  qu'il  y  a  de  fâcheux  ,  c'eft  que  cet 
homme  à  qui  la  terre  obéit  :  comme  à 
fon  roi ,  laifle  par  -  tout  où  il  pafTe  des 
vefliges  de  fes  crimes  &  de  fes  erreurs  :  on 
ne  voit  point  de  pays  qui  n'ait  été  arrofé 
d'un  fang  verfé  par  la  haine  ou  par  le  fana- 
tifme;  par  l'amour,  ou  par  l'ambition.  Les 
vertus  n'ont  jamais  paru  dans  le  monde  , 
que  comme  quelques  éclairs  qu'on  apper« 
çoit  au  fein  des  tempêtes. 

L'homme  cependant  n'efl:  peut-être  pas 
aufîi  méchant  qu'on  fe  l'imagine  :  l'oifl- 
veté  Ta  concuit  à  plus  d'excès  que  la  per- 
verfité.  Les  occafions  de  faire  le  mal ,  fe 
multiplient  chez  un  homme  qui  ne  fail 
rien,  &  fi  l'on  reproche  aux  femmes  d'être 
parleufes  ou  médifantcs  ;  c'eft  que  pour 
l'ordinaire  elles  ne  font  point  occupées. 
Je  n'ai  point  prétendu  peindre  l'homme  tel 
qu'il  eft;  mais  j'en  ai  dit  afïez  ponr  en  don- 
ner une  jufte  idée  ,  &  pour  le  faire  con- 
verJr  lui-même  qu'il  eil  un  tout  quand  il 
s'unit  à  Diei»  ;  &  qu'au  contraire  il  n'efl 
que  néant  quand  il  s'en  détache. 

La  raifon  fans  la  Religion  ,  fembla- 
hle  à  ces  exhalaifons  lumineules  qui  fb 
forment  au  fein  de  la  nuit  ,  n'éclaire 
que  pour   conduire  à  cv:elque  précipice.. 

Ce  £ede  en  oiFre  les  plus  trifles  exetiï- 
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pies  ,  lui  qui ,  malgré  l'efprit  &  les  con- 
noifTances  dont  il  ed  décoré  ,  paroît  ou- 
blier Dieu  même  ,  pour  courir  après  des 
fantômes ,  &  pour  les  révérer. 

Tout  le  monde  devroit  naturellement 
fe  révolter  contre  une  pareille  abfurdité  ; 
mais  le  nom  de  philofophe  donné  à  ceux 
qui  mettent  en  problème  l'immortalité  de 
Tame  ,  &  Texifteace  de  la  Divinité  ,  en 
impofe  à  la  multitude  ,  &  fait  quon 
regarde  comme  des  oracles  infaillibles 
les  rophifles  les  plus  pernicieux. 

Que  l'homme  rentre  en  lui-même  , 
qu'il  interroge  îbn  ame  ,  fon  cœur  ,  fa 
ccnfcience,  enfin  toutes  Tes  facultés  ;  &  il 
trouvera  les  plus  forts  argumens  en  faveur 
de  la  Religion  ;  mais  il  faut  pour  cela 
qi :'il  enchaîne  fes  fens  ^  qu'il  maîtrife  fes 
pa/Tions  ;  car  ce  font  autant  de  men- 
teurs, autant  d'ixnpopLCurs  qui  ne  cef- 
fent  de  préconifer  le  matérialifme  ,  &  de 
Vanter  famour  du  plaifîr. 

Qu'il  efl:  trin:e  d'avoir  en  foi-méme  de 
quoi  s'élever  jufqu'à  l'Eternel  ,  de  quoi 
former  avec  lui  le  plus  fublime  en- 
tretien ,  de  quoi  fe  rendre  immortel , 
ibit,en  cultivant  les  fcienes ,  foit  en  fe 
diilinguant  par  àts  bienfaits,  &  d'étouffer, 
des  germes  aufîi  précieux  ? 

La  plupart  des  hommes  ne  (ont  que  des 
lêtres  avortés  ^    ou   ils  retréciiient  leur 
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cccur  ,  en  ne  s'attachanr  qu'à  des  objets 
perifTables ,  ou  ils  étouffent  leur  efprit  , 
■en  ne  s'occnpant  que  d'inutilités.  Les 
fciences  elles-mêmes  les  plus  relevées  ne 
font  plus  dignes  de  notre  ame ,  fi  elles 
ne  remontent  vers  Dieu  leur  principe  èc 
leur  fin. 

Tous  ces  malheurs  viennent  de  ce  que 
riicmme  ne  connoît  point  affez  l'excel- 
lence de  Ton  ame  ,  de  ce  qu'il  place  fa 
vanité  dans  ce  qui  ne  peut  que  l'humilier  , 
de  ce  qu'il  e(t  fouillé  dès  fa  naifTance  par 
Ja  tache  du  péché.  Il  n'y  a  que  la  mort  qui 
l'attend  du  moment  qu'il  refpire  ,  qui  lui 
fera  parfaitement  connaître  combien  il 
lui  importoit  de  s'élever  au-defTus  de  tous 
les  objets  fenfibles  ;  mais  la  mort  ne  nous 
avertit  de  nos  écarts,  que  lorfqu'il  n'efl 
plus  temps  de  nous  corriger.  Nous  croyons 
encore  n'être  que  dans  notre  berceau  ^ 
qu'elle  ouvre  notre  tombeau  ,  &  qu'elle 
nous  y  fait  defcendre  au  moment  m.ême 
que  nous  formons  des  projets  ;  il  n'efl 
pas  concevable  combien  les  inftans  qui 
s'écoulent  entre  les  deux  extrémités  de 
notre  naifTance  &  de  notre  fin  font  rapi- 
des. Je  les  compare  à  un  éclair  qui  fort 
d'un  nuage  pour  y  rentrer  ;  de  forte  qu'on 
peut  dire  dans  un  fens  figuré ,  que  tout 
homme  naît  &  meurt  dans  l'efpace  d'un 
jour.  Sa  naifTance  eft  le  crépufcule  ,  fou 

Tome  JJL  Fart.  L  C 
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enfance  l'aurore ,  fa  virilité  le  midi ,  fa 
mort  le  foir.  Alors  tous  les  objets  difpa- 
roifTent  réellement  pour  lui ,  &  une  nuit 
éternelle  l'enveloppe  de  fes  ténèbres  ,  à 
moins  qu'il  ne  foit  éclairé  de  la  lumière 
incréée  dont  les  Juftes  feront  remplis. 

Ce  grand  objet  ne  doit  point  échapper 
à  l'homme.  S'il  veut  être  ce  qu'il  faut  qu'il 
foit,  qu'il  fe  reprétente  fouvent  la  More 
tenant  l'urne  fatale  où  toutes  les  généra- 
tions font  en  poudre.  Voilà  notre  fpeda- 
cle  ,  fi  nous  voulons  vivre  en  philofophes 
chrétiens.  Ainfi  Thomme  n'efl:  ici-bas 
qu'une  ombre  qui  ne  fait  que  pafTer  ;  & 
c  eft  dans  l'Eternité  qu'on  doit  le  contem- 
pler, fi  l'on  veut  en  avoir  une  haute  idée. 
C'eft  fans  doute  un  plus  beau  fpeâacle 
que  le  firmament  même  ,  de  voir  à  fa 
nai (Tance  &  à  fa  mort  cette  efpece  de  ver- 
mifieau  qui  s^appelle  homme ,  paffer  en 
un  clin-d'œil  jufques  dans  le  fein  de  Dieu  , 
au  moment  que  la  terre  croule  fous  ï^^s 
pieds ,  &  qu'une  vie  temporelle  Ini  efl 
otée  pour  faire  place  à  une  vie  toute 
divine. 

II  eft  étonnant  que  cet  homme ,  né 
pour  fi  grandes  chofes  ,  foit  aufii  peu 
curieux  de  les  connoître  ,  &  qu'il  s'incor- 
pore avec  les  objets  les  plus  viîs  &  les  plus 
miférables  ,  pendant  qu'il  efi  attendu  dans 
un  autre  monde  pour  ^'identifier  avec  la 
Divinité  même. 
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Les  philofophes ,  a  rai  Ton  de  l'impor- 
tance de  la  chofe  ,  ne  fe  font  point  afTez 
occupés  de  cet  inftant  où  l'homme  n'eft 
plus  rien  fur  la  terre  ,  pour  être  un  tout 
dans  reternité.  -Leurs  regards  ont  paru 
s'arrêter  fur  un  tombeau  ;  &  une  ame  im- 
mortelle qu'on  doit  naturellement  fulvre 
en  idée ,  quand  elle  fe  dégage  des  liens 
qui  l'attachoient  ici  bas  ,  femble  n'avoin 
plus  ni  exiftence  ,   ni  durée. 

Je  fais  que  la  nuit  du  fépuîcre  efl:  un 
chaos  que  nous  ne  pouvons  débrouiller  ^ 
tant  que  nous  laugnifTons  dans  cette 
vallée  de  larmes.  Je  fais  que  ^  maigre 
tout  ce  que  la  foi  nous  a  révélé  de  cer- 
tain fur  cet  article  ,  nous  ferons  dans  la 
dernière  furprife  en  entrant  dans  l'éter- 
nité. C'eft  un  goufre  où  toute  notre 
raifon  fe  perd  y  &  que  nous  ne  connoî- 
trons  jamais  que  lorfque  nous  le  verrons. 

A  chaque  homme  que  nous  voyons 
difparoître  pour  aller  dans  la  région 
des  morts  ,  nous  devons  être  afTurés 
que  toutes  les  facultés  de  fon  efprit  ac- 
quièrent alors  une  adivité  furprenante 
qui  fert  à  lui  faire  fentir  d'une  manière 
ineffable  fon  bonheur  ,  ou  fon  malheuc 
éternel. 

L'homme  pafTe  dans  Tautre  vie  ,  com- 
me il  eft  venu  dans  celle-ci  ,  fans  favoir 
où  il  arrive.  Quand  on  a  perdu  la  perfpec-» 

C   2. 
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tive  de  ce  monde  auquel  on  etoit  accou- 
tumé ,  il  s'en  préfente  une  autre  ,  mais 
fi  extraordinaire  &  fi  fublime  ,  qu'elle 
n'a  aucun  rapport  avec  celle-ci. 

Nous  avons  beau  nous  appliquer  aux 
fciences ,  nous  élever  par  le  moyen  de  la 
Religion  ,  jufqu'à  l'Etre  incréé  ;  cette 
vie  n'eft  y  à  proprement  parler  ,  que  la 
vie  du  corps ,  tant  nous  fommes  tyranni- 
fés  par  les  fens ,  &  par  les  befoins  ,  au 
lieu  que  la  vie  future  efl:  exactement  la 
vie  de  l'ame.  Elle  s'y  épanouira  comme 
dans  Ton  centre  ;  elle  ne  fera  plus  em- 
pêchée par  une  maffe  de  chair  qui  retar- 
doit  toutes  fes  opérations  ^  &  qui  la  con- 
fondoit  avec  des  objets  terreftres  ,  au 
point  qu'on  s'y  lailToit  prendre  fi  l'on 
n'avoit  le  foin  de  faire  taire  les  pallions, 
Ainfi  il  faut  réunir  le  préfent  &  l'avenir  , 
la  terre  &  le  Ciel  ;  enfin  ce  monde  & 
l'autre  ,  pour  connoître  parfaitement 
l'homme  ;  car  il  appartient  réellement  à 
la  vie  préfente  &  future  ,  de  manière 
que  nous  n'avons  que  t'ombre  de  lui- 
même  ,  il  nous  ne  le  fuivons  au-delà  du 
tombeau.  C'e(l-là  qu'il  eft  attendu  pour 
connoître  fa  grandeur  ;  &  qu'il  fe  verra 
comme  un  nouveau  Phénix  qui  fort  de  fa 
cendre  tout  fuperbe  &  tout  radieux  ; 
alors  il  apprendra  que  fa  deftinée  n'étoit 
pas  de  végéter  ,  mais  qu'elle  étoic  de  vi-- 
vre  dans  l'Etre  des  êtres. 
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Si  rhomme  croit  attentif  à  ne  fe  confid  j- 
rer  ici- bas  que  Ibas  le  point  de  vue  de  ce 
qu'il  doit  être  à  la  mort  ,  il  fe  hâteroit  de 
completter  fon  exifience  par  la  ferveur 
de  fes  defirs  ;  il  voudroit  qu'on  lui  parlât 
fouvent  de  ce  moment  heureux  ou  il  fera 
dépouillé  de  cette  mifJrable  vie  qui  retar- 
de fa  gloire  &  fa  félicité. 

La  mort  pour  laquelle  on  a  tant  d'a- 
verfion ,  eft  cependant  pour  l'homme  l'inl- 
tant  le  plus  lucide  &  le  plus  glorieux  ,  s'il 
a  rempli  fur  cette  terre  fa  tâche  avec  fi- 
délité félon  les  Icix  que  la  Religion  pref- 
crit. 

Je  me  figure  l'homm.e  de  bien  au  mo- 
ment qu'il  meurt ,  comme  le  foleil  qui  , 
après  avcjr  été  couvert  d'un  nuage  épais , 
perce  enfin  à  travers  les  ombres  &  les 
brouillards  ,  &  s'annonce  avec  le  plus 
grand  éclat  ;  les  befoins  de  cette  vie  , 
ainfi  que  les  pafiicns ,  font  autant  de  nua- 
ges qui  nous  obfcurcifient ,  &  qui  nous 
dérobent  à  nous-mêmes  la  vue  de  nos 
grandeurs  &  de  nos  facultés. 

Je  ne  m'étonne  point  fi  la  mort  faifoit 
h  méditation  continuelle  des  philofophes 
chrétiens.  Lorsqu'elle  eft  bien  vue  ,  elle 
n'offre  à  l'homme  rien  que  de  grand  , 
rien  que  de  confolant.  Mais  nous  n'en  ju- 
geons que  par  l'horreur  des  tombeaux  , 
c'eft-à-dire  ;  par  tout  ce  qui  n'a  rapport 
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qu'avec  nos  corps  ;  &  alors  ellenoiis  pa- 
rok  le  fpeclacle  le  plus  affreux.  C'efl:  ce  qui 
faifoit  dire  dire  à  S.  Charles  Borromée  , 
que  fi  la  mort  etoit  l'ennemie  du  corps  , 
elle  etoit  la  bonne  amie  de  l'ame,  &  que 
riiomme  n'entend  :it  pas  bien  fes  intérêts , 
quand  il  ne  la  defiroit  pas. 

Devrions-nous  haïr  un  moment  qui  nous 
comblera  de  g'oire  &  de  fclicite  ?  Le  corps 
eft  un  frêle  édiHce  qui  doit  neceiïairernent 
fe  renverfer  ,  pour  que  Pâme  fe  trouve 
dans  fon  centre.  Il  efl  comme  ces  echa- 
fauds  dont  les  architefles  fe  fervent  pour 
bâtir  un  palais  ,  mais  qu'ils  font  difparoî- 
tre  quand  le  bâtiment  eft  dans  fa  per- 
feclion. 

Il  eft  indubitable  que  la  confcience 
îious  fait  ordinairement  des  reproches  , 
quand  nous  craignons  fi  fortement  la  mort. 
Elle  e'ï  fans  doute  redoutable  à  raifon  des 
jugemens  de  Dieu  ,  toujours  impénétra- 
bles ;  mais  Dieu  eft  la  miféricorde  mê- 
me, qui  ne  veut  point  la  mort  du  pécheur, 
&  qui  nous  affure  qu'il  oubliera  toutes  nos 
iniquités ,  fuffent- elles  multipliées  com- 
me les  grains  de  fable  de  la  mer ,  quand 
nous  reviendrons  fincérement  à  lui. 

La  mort ,  aux  yeux  de  la  foi ,  n'efl:  point 
la  deRruclion  de  l'homme  ,  maisune  fé- 
conde création  beaucoup  plus  admirable 
4Ç[ue  la  première  •  parce  qu'au  Heu  des  mi- 
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feres  qui  nous  oit  inverti  dés  la  naiffan- 
ce  ,  nous  trouverons  en  mourant  des  con- 
folations  ,  &  des  biens  queî'ail  n'a  point 
Vu  ^  &  que  nous  ne  pouvons  aduellement 
connoître. 


LETTTE    CXXXVIII. 

Au  R.  P.  Berti  y  Augufùn. 

]\/iON  REVEREND  PerE  , 

Vos  obfervations  ,  que  j*ai  lues  avec  la 
plus  grande  attention  ,  &  que  j'ai  compa- 
rées avec  la  dodrine  des  Pères ,  m'ont 
paru  fl  juftes  ,  que  je  m'y  foumets  fans 
réplique-  Perfonne  n'aime  autant  que  moi 
la  vtrité  :  il  n'y  a  ni  amour  propre  ,  ni 
intérêt,  ni  lefj  ed  humain  qui  doivent  nous 
emptxber  de  Tembrafler.  C'eft  non-feule- 
ment renoncer  à  la  probiti  ,  mais  même 
â  la  raifon  ,  que  de  ne  vouloir  pas  fe  ren- 
dre à  l'évidence. 

C'eft  Tobitination  qui  a  fait  le  malheur 
de  tous  les  ennemis  de  l'églife  ,  comme 
c'efl  elle  qui  fait  tous  les  jours  prendre  de 
faulFes  lueurs  pour  une  vraie  lumière.  Les 
fources  où  j'avois  puife  les  fentimens  que 
vous  avez  combattus,  li 'croient  que  de  pe- 
tits  ruilTeaux  détournés  ,  qui  n'avoient;- 
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nulle  communication  avec  ce  grand  ,  ce 
magnifique  fleuve  qui  fort  du  fein  de  Dieu, 
qui  craverfe  le  champ  de  l'Eglile  ,  qui  en 
arrofe  ies  diil'rentes  parties  ,  &  qui  re- 
monte enfuite  vers  fa  fource.  Vous  aveî 
bienraifon  de  dire  qu'ii  faut  fe  tenir  en  gar- 
de contre  la  plupart  des  interprètes  &  des 
comment:ateurs.  Ils  font  quelquefois  plier 
au  grë  de  leurs  opinions  le  texte  des  Au- 
teurs. J'y  aurois  été  trompé  plus  d'une 
fois  ,  fi  je  n'avois  confronté  les  citations. 

Le  Saint  Père  (  Benoît  XIV  )  ,  à  qui 
j'ai  parlé  long-temps  de  ce  qui  vous  con- 
cerne ,  fera  charmé  de  voir  le  petit  Ecrit 
que  vous  m'avez  annoncé.  Il  ed  toujours 
plein  d'eftime  pour  vous  ,  &  il  vous  re- 
garde avec  raifon  ,  comme  un  des  TheO" 
logiens  qui  honorent  le  plus  Pltûlie.  Ce 
furent  fes  termes. 

Je  n'ai  point  remarqué  que  la  dodrîne 
de  S.  Thomas  foit  en  contradiction  avec 
celle  de  S.  Auguftin  fur  les  matières  que 
combat  l'homme  en  queftion  :  il  aura  rê- 
vé cela  comme  bien  d'autres  chofes.  Si 
vous  avez  occafion  de  lui  répondre  ,  il 
vous  fera  facile  de  le  terraffer. 

Rien  n'eil  plus  à  craindre  pour  la  Re- 
ligion ,  que  les  fauK  &  les  demi-favans.  Ils 
traveftifTent  les  vérités  ^  ou  ils  les  éner- 
vent ,  &  l'on  ne  voit  fortir  de  leur  plume 
gue  des   opinions  fufpedes,  ou  frivoles» 
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Ce  qu'il  y  a  encore  de  plus  fâcheux  ,  c'eft 
qu  ils  veulent  que  leurs  fentimens  préva- 
lent ,  &  qu  on  ne  peut  abfolument  les. 
faire  revenir  quand  ils  ont  pris  un  mau- 
vais parti. 

Continuez  de  nous  éclairer  de  vos  lu- 
mières, mais  de  façon  que  votre  fanté 
n'en  fouffre  pas.  Quelqu'un  qui  vous  vit 
dernic-rement  ,  m'a  rapporté  que  vous 
e'tiez  très  -  échauiîe.  Faites  mes  compli- 
mens  à  votre  père  Prieur  ,  duquel  je  fuis 
ainfi  que  de  vous ,  M.  R.  P.  avec  toute 
l'ei^ime  &  tout  l'attachement  pofTibJes ,  le 
très- humble,  &c. 

Au  Couvent  des  SS.Jpotres  yïê 
1 1  Février  1 7  ?  <5. 


LETTRE     CXXXIX. 

Aa  mime, 

]\10n  Révérend  Père  y 

Vous  me  ferez  plaifir  de  parcourir  â 
loifir  ces  trois  traite's  que  j^ai  travailles 
avec  zèle  ,  &  qui  n'cnt  pas  toute  la  per- 
fection que  je  defirerois  ,  &  qu'ils  mé- 
ritent. 

Je  les  foumets  à  vos  lumières ,  comme 
à  celles  d'un  Codeur  t  claire  qui  connoît 


34     Lettres  duPApe 

parfaitement  les  Conciles  ,  les  Pères,  Sc 
toute  la  chaîne  de  la  Tradition. 

J'ai  tâche  de  raffembler  dans  le  traite 
de  rincarnarion  les  grandes  preuves  qui 
établifTent  d'une  manière  inconteftable  la 
veiitc  de  cet  auguile  myftere  ,  en  m'at- 
tachant  à  ce  qu'il  y  avoir  de  plus  énergi- 
que &  de  plus  capable  d'en  impofer  aux 
fens  ,  &  de  convaincre  la   raifon. 

Il  m'eut  fallu  ,  pour  traiter  dignement 
cette  matière,  avoir  une  porrion  des  lu- 
mières dont  fut  favorifJ  S.  Jean  l'Evan- 
gclifi-e  ,  cet  Apôtre  (liblime  qui  puifa  dans 
le   fein  de  J^flis-Chrift  m.émey  tout  ce 
qu'il  nous  a  dit  en  peu   de  mots  de  la 
divinité  &  de  Ton  humanité.  Son  évangile 
que  nous  récitons  tons  Iss  jours  à  la  fin 
de  la  me  (Te  ,  eft  3e  plus  magnifique  traité 
fur  l'Incarnation.  Tout  s'y  trouve  en  abré»- 
gé  :  l'éternité  du  Verbe  ,  fa  confubflan- 
tialité  ,  fa  puifTance  ,  fon  action  ,  enfin 
fon  union  ;  vec  notre  nature.  Il  ne  s'agit 
que  d'érendre  ces  grandes  vérités  avec  la 
force  qu'elles  exigent  ,  &  d'offrir  ce  ma- 
gnifique tableau  avec  des  traits  propres  à 
exciser  notre  reconnoiffance  &  notre  ado» 
ration. 

J'ai  tâché,  autant  qu'il  m'a  été  podible , 
d'élaguer  beaucoup  de  queflions  inutiles 
que  les  théologiens  ont  coutume  d'inférer 
dans  leujs  Traités ,  &  de  réfuter  les  héré- 
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tiques  qui  combattent  le  myfîcre  ineffa- 
ble de  l'Incarnation ,  en  les  atterrant  fous 
lepoids  des  autorités. 

La  création  de  Tunivers  ,  l'univers  lui- 
même  tel  qu^il  eft ,  les  vices  comme  les 
vertus  p  les  ténèbres  comme  la  lumière  ; 
tout  concourt  à  prouver  le  myftere  de 
Flncarnation  :  de  forte  que  ce  n'efl  pas  la 
connoître  ,  que  de  l'iloler  de  tout  ce  qni 
con^ime  le  monde  phyfique  &  moraL 
AufTi  l'Apotre  ne  parle-t-il  point  de 
JtTus-Chrifl: ,  fans  dire  clairement  que  les 
chofes  terieffres  comme  les  ctlefles  ne 
fubfiftenc  que  par  Jcfus-Chrill.  Ce  n'uoit 
point  chez  lui  Teffo^^t  d!une  im-^ginarion 
exaltée ,  qui  lui  faifbit  appcrccvoir  cet 
Homme-Dieu  dans  tout  ce  qui  respire  ; 
mais  la  connoiffance  inrîme  qu'il  avoit  de 
la  profondeur  &  de  la  fublimité  de  notre 
divine  Religion. 

S.  Paul  &  S.  Jean  (ont  denx  Ibnrces 
înépuifabîes  lur  l'Incarnation.  Chaque  pa- 
role qu'ils  prononcent  au  fujet  de  Jefus» 
Chrift  ,  eft  un  torrent  de  lumières  pour 
tout  homme  qui  fait  méditer. 

C'eft  d'apr^'s  les  fubîîmes  idées  qu'il 
nous  donnent  du  Verbe  ,  que  j'ai  crayon- 
né y  félon  mesfoibles  lumières  ,  le  Traite 
que  je  vous  adreffe.  II  me  femble  que  ces 
deux  hommes  tout  céleftes  avoient  dit 
tout  ce  qu'on  peut  dire  fur  une  matière 
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qu'on  ne  pourroitjamais  epuifer.On  entend 
par  leur  organe  l'Erprit  St.;  car-il  étoit  im- 
poflible  à  des  mortels  de  parler  de  l'Hom- 
me-Dieu  d'une  manière  aufïï  fublime  ,  & 
de  dire  tant  de  chofes  en  peu  de  mots , 
à  moins  qu'ils  ne  fufTent  infpirës.  Il  eft 
étonnant  comment  Arius  &  fa  fede  ofe- 
rent  paroître  ,  après  la  manière  avec  la- 
quelle le  grand  apôtie  ,  &  Tevangélifte 
rar  excellence  ,  prouvent  la  divinité  de 
Jefus-Chriîl.  Tous  les  argumens  que 
l'elprit  humain  pourroit  imaginer  ,  per- 
dent leur  force  lo.fqu*on  les  oppofe  à 
l'énergie  des  épîtres  de  S.  Paul  ,  ainfi 
qu'à  l'évangile  &.  à  l'apocalypfe  de  Saine 
Jean. 

Quant  aux  traités  de  la  Prédeflination, 
&  de  la  Grâce  que  je  joins  ici ,  on  trouve 
encore  dans  l'apôtre  tout  ce  qui  en  fait 
la  ba'e  ,  &  ce  qui  en  démontre  la  vérité. 

On  ne  peut  écrire  dignement  fur  cette 
double  matière  ,  fans  recueillir  avec  foin 
tout  ce  qu'er-  ont  dit  S.  Paul  &  S.  Au- 
guflin  ,  l'un  comme  un  auteur  infpir  é, 
6c  l'autre  comme  approuvé  par  l'églife 
qui  ne  peut  errer. 

Je  n'ai  point  cherché  à  accommoder 
ces  deux  grandes  vérités  ,  félon  la  foi- 
bleffe  de  notre  raifon  ,  &  félon  nos  idées, 
d'autant  mieux  que  la  prédeftination  eft 
un  myftere  ineffable  qu'on  doit  expofer  ^ 
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&  non  pas  fonder  ;  &  que  Taccord  du 
libre  -  arbitre  avec  la  grâce  ,  n'eft  pa* 
moins  un  abyme  où  l'on  fe  perd  ,  fi  Ton 
veut  l'expliquer. 

Je  commence  par  déclarer  qu'il  efl:  de 
foi  que  Dieu  a  choifi  les  élus  de  toute 
éternité  par  un  pur  choix  de  fa  miféri- 
corde  ,  pour  en  faire  des  vafes  d'éledion  j 
&  que  néanmoins  ceux  qui  fe  perdent  ne 
fontdamnJs  qu'à  raifon  du  péché  origi- 
nel ,  ou  des  péchés  qu'ils  ont  commis. 
S.  AugufHn  expofe  cette  vérité  de  la 
manière  la  plus  fenfible  ,  en  citant  pour 
exemple  un  enfant  qui  meurt  après  avoic 
reçu  la  grâce  du  Baptême  ,  &  un  autre 
qui  expire  fans  avoir  eu  ce  bonheur. 

Comme  il  n'y  a  de  mérites  que  pat 
Jefus-Chrift  ,  &  que  Dieu  couronne  {es 
dons  en  couronnant  les  bonnes  œuvres 
des  Saints  ,  il  m'a  paru  que  le  fentimenr 
qui  affure  que  la  prédeflination  fe  fait 
avant  les  mérites  ,  rentre  dans  celui  out 
déclare  qu'elle  ne  fe  fait  qu'après.  Il  fauC 
feulement  prendre  garde  ,  en  traitant  une 
matière  fi  délicate  ,  de  s*écarter  de  la  foî 
de  l'églife  confignée  dans  les  Conciles, 
d'autant  plus  que  la  prédeflination  efl 
une  fource  d'écueils  ,  pour  peu  qu'on 
veuille  s'en  rapporter  à  fa  raifon  ,  & 
n'écouter  que  certains  dodeurs  modernes 
qui  s'éloignent  de  la  dodrine  de  S.  Au- 
guftin. 
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La  grâce  n'eft  pas  un  fujet  moins  épî* 
îieux  ,  fi  l'on  n'a  foin  de  s'en  tenir  à  ce 
que  l'églife  a  tant  de  fois  décidé  fur  cette 
importante  matière  qui  fait  la  bafe  de 
notre  rédemption  ,  &  dont  on  ne  peut 
trop  fouvent  parler  ,  puifque  la  grâce  eft 
le  fruit  de  la  mort  de  Jefus-Chrift. 

Vous  verrez  que  j'ai  traité  féparément  , 
&  félon  toute  l'autorité  de  la  tradition  , 
de  fa  gratuité  ,  de  fon  efficacité  ,  de  fa 
tiécefîité  ,  en  faifant  voir  que  fous  l'im- 
preiTion  de  la  grâce  la  plus  forte  ,  l'hom- 
me a  toujours  un  pouvoir  réel  d'y  réfifter. 

Ces  trois  traités  font  le  fondement  de 

la  religion  ,    d'autant   mieux  que    dans 

celui  de  l'Incarnation  fe  trouve  renfermé 

le  myftere  de  la  Trinité  ,   &  en  quelque 

forte  celai  de  l'Ealife. 
o 

J'ai  confervé  la  méthode  fcholaftique 
félon  l'ufage  de  nos  écoles  ,  mais  de  ma- 
nière que  fi  l'on  vouloit ,  on  pourroit  l'é- 
laguer. Elle  n'eft-là  que  comme  la  forme 
des  objeflions  &  des  réponfes  ,  &  pour 
aider  la  mémoire  de  ceux  qui  ont  be  oin 
de  la  méthode  fyllogiflique  pour  fixer 
le'ir  mémoire   &  leur  efprir. 

Vous  verrez  que  je  me  fuis  arrêté  ou 
Ton  doit  s'arrêter  ,  me  donnant  de  garde 
de  vouloir  faire  parler  la  raifon  où  la  foi 
îîdus  impose  un  filence  profond. 

Vous  vous  reconnoîtrez  vous  -  même 
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^ans  plufieurs  endroits  ,  &  je  me  fais 
gloire  de  l'avouer.  S'il  y  a  quelque  chofe 
qui  ne  foit  pas  conforme  à  vos  fen timens  , 
vous  voudrez  bien  me  le  marquer  ;  mais 
je  crains  que  vous  n'ayez  pas  fi-  6c  par- 
couru CCS  trois  traitvjs  :  vos  travaux  ne 
vous  laifTent  guère  le  loifir  de  voir  ceux 
des  autres. 

Monfignor  Cerati  m'avoit  marqué  qu'il 
ne  feroit  pas  fâchJ  de  voir  mon  traire  fuc 
la  Grâce*  Vous  pourrez  le  lui  communi- 
quer. Il  fe  refTent  de  la  rapidité  avec  la- 
quelle il  a  été  tranfcrit  par  un  de  mes 
écoliers  ,  qui  écrit  bien  quand  il  veut , 
mais  qui  aljrs  ne  le  vouloit  pas. 

Je  vis  l'autre  jour  votre  R.  P.  Général, 
&  il  ne  fut  queftion  que  de  vous.  Je  vous 
marquerai  au  premier  moment  le  refultaC 
de  ce- te  converfarion. 

On  vient  de  n-i'apporter  votre  lettre  , 
&  j'apprends  avec  peine  qu'il  vous  eft 
maintenant  impofîible  de  voir  les  traités 
en  queftion  ;  j'en  fuis  d'autant  plus  fâché, 
que  votre  avis  auroit  été  pour  moi  d'un© 
grande  autorité.  Ce  qui  me  confole  , 
c'eQ:  que  vous  m'afTurez  que  dans  le  cours 
de  l'année  vous  les  lirez  à  coup  sûr.  Je 
ne  devrois  pas  vous  envoyer  cette  lettre  ; 
mais  elle'  efl  prête  ,  &  il  me  femble 
qu'elle  defire  elle-même  aller  jufqu'à  vous> 
^omme  fi  elle  fentoic  l'honneur  qu'il  y  ^a 
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de  pénétrer  dans  votre  cellule  ,  &  de 
■fixer  pour  quelques  momens  votre  atten- 
tion. Je  voudrois  bien  véritablement  être 
à  fa  place  ,  &  pouvoir  me  rendre  aufîî 
rapidement  auprès  de  vous  ,  pour  vous 
dire  comme  elle  ,  &  avec  elle  ,  que  je 
fuis  &  ferai  toute  ma  vie  pénétre  de 
refpeâ: ,  d'eftime  &  d'attachemenç  pour 
Yotre  perfonne  ,  ainli  que  pour  vos  lu- 
mières &  pour  vos  excellentes  qualités. 

P.  S^  Le  Cardinal  Tamburini  mecharge 
de  vous  dire  mille  chofes  de  fa  part.  Il 
jne  fait  la  grâce  de  me  vouloir  du  bien  * 
&  s'il  étoit  permis  d'avoir  de  l'orgueil  , 

'en  aurois  beaucoup  de  vanité  ;  car  on 
peut  dire  qu'il  eft  l'ornement  du  facré 
CoWqoq,  pour  [ç,s  lumières  &  pour  ^oi 
vertus. 


LETTRE    CXL. 

A  Mgr.  Z  ALu  s  K  T  ,    Grand  Refé^ 

rendairc  de  Pologne. 

Monseigneur, 

La  bibliothèque  formée  par  vos  foins 
immortalile  votre  amour  pour  les  fcien- 
ces  &  pour  les  favans.  C'efl:  un  des  plus 
beaux    monumens    qu'on  puifTe    laifTer 

après 
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après  foi  ,  fur-tout  lorfque  le  choix  des 
livres  eft  fait  avec  goût  ,  &  d'une  ma- 
nière profitable  à  la  religion  &:  à  la 
patrie. 

La  multitude  des  écrivains  jaloux  de 
fe  faire  une  réputation  ,  eft  caufe  que 
nous  avons  des  bibliothèques  remplies  de 
répétitions ,  d'inutilités ,  d'inepties  y  d'ab- 
furdités. 

Chacun  ,  emprefTé  de  fe  mettre  fur  les 
'rangs  pour  divulguer  fes  fingularités  eu 
fes  rêves  ,  a  contribué  a  former  ce  chaos 
d'ouvrages  qui  exifte  aujourd'hui  dans 
l'univers.  On  s'égare  dans  ce  labyrinthe 
dont  vous  avez  fi  bien  trouvé  le  fil  par 
votre  patience  &  par  votre  fagacité.  Les 
feuls  catalogues  de  nos  bibliothèques 
font  immenfes  ,  &  il  faut  votre  mémoire 
pour  fe  les  rappeller.  Il  feroit  à  fouhaiter 
pour  l'honneur  de  l'efprit  humain  ;  qu'on 
réduisît  à  fix  mille  volumes  in-folio  (  car 
cela  fuffiroit  )  ,  tout  ce  qui  a  été  écrit 
jufqu'à  préfent ,  &  qu'on  brûlât  le  refie  , 
excepté  quelques  extraits  qu'on  en  feroit 
pour  les  mettre  en  //2-12. 

Il  en  eft  du  génie  comme  d'un  fleuve 
qui  répand  la  joie  &  la  fécondité  tant 
qu'il  ne  déborde  pas  ^  mais  qui  devient 
la  ruine  du  pays  quaud  il  fort  de  fon  lit , 
&  qu'il  caufe  des  inondations. 

Ainfî  nous  avons  vu  laphilolbphies'é» 
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chapper  du  cercle  que  la  fagelTe  éternelle 
lui  a  traci  ,   &   empiéter  fur  des   chofes 
qui   ne  font  abfolument   point    de   fon 
reflbrt. 

Ces  écarts  auxquels  Thomme  fe  livie  , 
tout  dangereux  qu'ils  font ,  prouvent  qu'il 
n'a  pas  été  créé  pour  fe  borner  à  ces: te 
terre  ,  mais  qu'il  a  réellement  une  ame 
qui  cherche  à  percer  Tecorce  dont  elle  efl 
enveloppée  ,  &  à  s'étendre  dans  une  an- 
tre région  que  cet  univers. 

Le  cardinal   Paleotti  difoit  avec  rai- 
fon  ,  »  qu'il  n'y  avoit  rien  de  pire  &   de 
7>    meilleur  que  les  livres  j    &:  que  lorf- 
^^  qu^il  faifoit  atteiition  au  grand  nom- 
,,   bre  de  produdions  de  toute  efpece  , 
y,  qui  outragent  les  mœurs  &  la  vérité, 
^,  il  ne    trouvoit  rien    d'aufli  humiliant 
y,  pour  l'efprit  humain  que  la  plupart  des 
^,   bibliothèques  ».    Il   eft  vrai  qu'elles 
contiennent    les     fyflémes    extravagans 
de  je  ne  fais  comxbien  de  prétendus  Sages 
qui  ne   s'illufl-rerent   que   par  des  folies  ; 
qii'elîes  font  le  réceptacle  d'une  infinité 
d'opinions  aufTi  dangereufes  que  bizarres  ; 
enfin  le  dépôt  des  erreurs  ,   des  maximes 
fcandaleufes  &  des  impiétés  que  la  feule 
perverfité  du   cœur  humain  fut  capable 
d'imaginer. 

Je  fais  que   cela  eft  en  quelque  forte 
'fiffâcé  parles  excellens  livres  dont  nous 
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jouîfTons  ;  mais  qu'il  eft  affligeant  pour  la 
raifon  ,  de  voir  tant  de  mauvaifes  chofes 
mélces  avec  de  bonnes  !  Ainfi  nos  vafles 
bibliothèques  peuvent  fe  comparer  à  ces 
jardins  agrefles  où  l'on  apperçoit  quel- 
que fleurs  au  milieu  d'une  multitude  d'e'- 
pines  ;  oii  l'on  découvre  quelques  arbuftes 
a  travers  des  ronces  Se  des  cailloux  ;  &  â 
ces  pharmacies  où  les  meilleures  drogues 
font  mêlées  avec  des  poifons. 

Si  les  Auteurs  avoient  foin  de  réflé- 
chir quelques  inftans  fur  les  fuites  funef^es 
&  durables  d'un  ouvrage  contraire  à  la 
religion  &  aux  mœurs  y  ils  verroient 
que  c'efl  une  femence  de  mort  qui  pro- 
duira les  fruits  les  plus  amers  ;  &  que 
plus  le  livre  fera  bien  écrit  ,  plus  il  cor- 
rompra de  ledeurs. 

Ainfi  vous  ne  pouvez  mieux  faire  que 
d'élaguer  de  la  nombreufe  colledion  qui 
forme  votre  bibliothèque  ,  les  ouvrages 
inutiles  &  dangereux.  L'homme  eft  aflez 
déréglé  par  lui-même  ,  fans  avoir  befcin 
d'être  excité  par  la  perverfité  des  autres  , 
â  fuivre  fes  mauvais  penchans.  Il  efl:  vraî 
qu'on  profite  des  poifons  mêmes  ,  pour 
en  tirer  des  remèdes  efficaces  ;  mais  un 
livre  obf  ene  ou  impie  ne  peut  jamais 
produire,  aucun  bon  effet* 

La  rcfiitation  m^ême  qu'on  en  peur 
faire  eft  prefque  toujours    dangereufs  '^ 

D  z 
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en  ce  qu'elle  apprend  à  le  connoître  ,  ÔC 
qu'elle  fait  naître  le  defir  de  fe  le  procu- 
rer ,  par  la  raifon  ,  comme  le  dit  Hora- 
ce ,  qu'o72  aime  tout  ce  qui  eft  défendu. 

Mais  ,  fans  parler  des  ouvrages  perni- 
cieux ,  que  de  livres  frivoles  ou  fuperfms 
dans  la  république  des  lettres  !  Nos  Pères, 
qui  avoient  malheureufement  le  talent 
d'être  trop  féconds  ,  pochent  par  une 
diffufion  qui  ennuie  &  qui  accable  :  on 
les  quitte  fouvent  après  les  avoir  lus  pen- 
dant des  journées  entières  ,  fans  y  avoir 
trouvé  que  des  penfées  perdues  dans  des 
phrafes  qui  ne  xinifTent  point.  Mais  ,  pour 
éviter  un  pareil  défaut ,  nous  donnons 
dans  un  autre  :  nous  ne  travaillons  plus 
que  fuperficiellement  les  livres  que  nous 
mettons  au  Jour  ;  &  il  n'y  a  plus  d'autre 
fubilance  dans  ce  qu'on  lit  aujourd'hui 
qu'une  légère  épiderme. 

C'efl  ainfi  que  tous  les  fiecles  fe  con- 
trarient ,  &  que  leur  collection  forme  les 
plus  étranges  dif;L  arates  :  encore  ,  fi  la 
trop  grande  difTafion  ou  la  trop  courte 
brièveté  ne  fe  trouvoit  que  dans  les  li- 
vres indifférens  ;  mais  les  produdions 
mêmes  qui  traitent  les  matières  les  plus 
efTentielles ,  font  trop  pefamment  ou  trop 
légèrement  écrites. 

Nos  Pères  mirent  en  difTertatîon  les 
fujets  Iç5   moins  inrérefTans  ,    &  noi» 
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mettons  en  romans  les  matières  les  plus 
graves  &  les  plus  dignes  de  notre  atten- 
tion. On  fc  hâte  aujourd'hui  d'être  au- 
teur ,  &  l'on  ne  donre  à  fes  penfts  ni  le 
temps  de  mûrir  ,  ni  même  celui  de  ger- 
mer. On  les  jette  au  hafard  prefque  aulTi- 
tôt  qu'elles  viennent  d'ecloie  ;  &:  ce  font 
des  enfans  informes  qui,  ne  trouvant  point 
de  nourriture  ,  périfTent  ptefque  au  mo- 
ment qu'ils  naifTent. 

Vous  favez  mieux  cela  que  perfonne  , 
Monfeigneur  ,  vous  qui  parfaitement  au 
fait  de  l'Europe  favante  &  littéraire  , 
connoifTez  le  fort  &  le  foible  de  vos  con- 
temporains. Quand  onpuifedans  lesfour- 
ces  de  tous  les  pays  ,  on  connoît  le  génie 
de  toutes  les  nations  ,  &  l'on  fait  éva- 
luer le  fiecle  ce  qu'il  vaut. 

Je  ris  quelquefois  de  l'accouplement 
bifarre  qu'on  fait  dans  les  bibliothèques  , 
en  plaçant  un  auteur  fublime  à  coté  d'un 
auteur  mtdioc?e  ,  en  mettant  fur  la 
même  ligte  l't'crivain  le  plusfage  ,  èc  le 
plus  extravagant  ^  le  plus  pieux ,  &  le 
.  plus  impie., 

C'eft  Pimiage  du  monde  ,  où  les  plus 
grands  vices  fe  trouvent  fouvent  dans 
la  même  maifon  avec  les  plus  grandes, 
vertus. 

Quoi  qu'il  en  foit  ^  une  bibliothèque  pu- 
blique çft  un  tiiréfôr  pour  un  pays ,  d'au* 
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tant  mieux  que  la  religion  chrétienne  r 
bien  diffctente  des  autres  religions  ,  ne 
redoute  point  la  lumière  ;  &  que  plus  on 
Tapprofondit  ,  plus  on  la  reconnoît  divi- 
ne. Par  cette  raifon  ,  il  feroit  à  fouhai- 
ter  que  les  corps  religieux  qui  ont  d'ex- 
cellentes bibliothèques  ,  les  ouvrifTent  aux 
curieux  :  ce  feroit  une  iauve-garde  contre 
roiiivetë  qui  étoufFe  l'eiprit  d'une  multi- 
tude de  perfonnes ,  &  qui  les  précipite 
dans  les  plus  grands  écarts- 

J'ai  appris  de  quelques  jeunes  -  gens  , 
qu'ils  dévoient  leur  fagefTe  &  leur  appli-' 
cation  pour  l'étude  aux  biblotheques  dont 
nous  jouifTons  ici.  Ils  y  pafToient  les  heu- 
res critiques  qu'on  donne  à  la  difîipation 
ainii  qu'au  plaifir  ;  &  ils  n'en  fortoient 
jamais  qu'avec  une  nouvelle  ardeur  pour 
l'étude. 

Il  eft  feulement  à  propos  que  les  bi- 
bliothécaires foient  artentifs  à  ne  pas  prê- 
ter tous  les  livres  indiftin dément.  La 
prudence  exige  fur  cet  article  beaucoup- 
de  circonfpedion  ;  &  les  réglemens  que 
vous  faites  à  ce  fujet ,  Monfeigneur ,  font 
beaucoup  d'honneur  à  votre  zèle  &  à 
votre  difcernement. 

Les  fciences  n'ont  jamais  fait  plus  de 
progrès  que  depuis  l'époque  des  biblio- 
thecues  publiques.  On  ne  voyoit  autrefois 
que  quelques  favans  épars  fur  le  globe  dut 
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monde  entier  ;  tout  le  refte  étoit  abfolu- 
ment  ignorant  ;  &  aujourd'hui  Ton  trouve 
par-tout  des  perfonnes  très  -  inftruites  , 
qui  parlent  de  tout  avec  beaucoup  d'in- 
te'rét  ;  c'eft-à-dire  que  les  fciences ,  com» 
me  les  pluies  poufTées  par  des  vents  im- 
pétueux ,  n'arrofoient  alors  que  quelques 
contrées  ;  &  que  maintenant  comme  une 
rofée  univerfelle  elles  diftillent  de  toutes 
parts. 

Cependant  ,  malgré  les  avantages  des 
bibliothèques  publiques  ,  on  a  vu  dimi- 
nuer le  nombre  des  iâvans ,  &  aug- 
menter celui  des  hommes  fuperficiels.  Je 
crains  feulement  _,  qu'à  force  de  vouloir 
trop  aiguifer  l'efprit ,  &  trop  anaJyfer  les 
feiences  ,  on  ne  les  réduife  à  rien  ,  & 
qu'on  ne  retombe  dans  l'ignorance  des 
liecles  qui  fuivirent  celui  d'Augufte. 

Les  fciences  comme  notre  efprit  ont 
leurs  bornes  ,  parce  qu'il  n'y  a  que  Dieu 
qui  foit  infini  ;  &  fuppofé  qu'elles  furent 
immenfes  ,  elles  ne  pourroient  l'être  que 
relativement  à  celui  qui  eft  leur  plénitude 
&  leur  fource. 

C'eft-là  que  vous  les  envifagez  ,  Mon- 
feigueur  ;  &  c'eft  delà  d'où  il  faut  les  voir 
fortir  ,  pour  en  avoir  une  jurfe  idée. 
L'homme  n'eft  pas  affez  grand  par  lui- 
même  pour  donner  aux  fciences  toute  la. 
noLleiie  &:  toute  la  fublimité   qu'on  leur 
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connoît.  D'ailleurs  elles  exiftent  indé- 
pendamment de  liii  \  &.  loin  d'en  être  le 
créateur  ,  il  ne  fait  que  les  mettre  en 
CEuvre  lorfqu'il  les  cultive  ;  comme  un 
ouvrier  qui  fond  des  métaux  pour  en 
faire  des  ouvrages  magnifiques  ,  ne  forme 
pas  la  matière  dont  il  ie  fert. 

Il  n'y  a  poiit  de  couleur  &  de  form*e 
qu'on  n'ait  données  aux  fciences  ,  parce 
que  dociles  à  re-^evoir  les  imprefTions  de 
notre  efprit  ,  elles  fe  modifient  félon  nos 
lumières ,  c'eft-à-dire  qu'elles  font  fubH* 
mes  chez  les  uns ,  &  brillantes  chez  les 
autres.  C'eft  une  cire  dont  on  fait  ce  qu'on 
veut  ,  quand  on  a  le  talent  de  la  manier. 

Les  fciences  refTemblent  aux  planettes 
qui  ont  chacune  leur  fphere  :  &  comme 
celle  qui  efl:  plus  près  du  foleil ,  la  théo- 
logie efi: ,  pour  ainfi  dire  ,  plus  près  de 
Dieu.  Le  mal  de  notre  fiecle  efl:  d'avoir 
voulu  confondre  toutes  ces  différentes 
fpheres  ,  fans  penfer  que  l'une  a  des  ca- 
raderes  &  des  propriétés  que  l'autre  n'a  pas. 
On  a  cru  que  la  théologie  devoit  fe  traiter 
commue  les  mathématiques  ;  tandis  que 
les  incompréhenfibilités  d'un  Etre  autant 
immenfe  qu'infini  ,  ne  font  pas  fufcepti^ 
blés  de  démanErations  qu'on  touche  au 
doigt  &  à  l'œiL 

Si  les  fciences  ,    comme    vous  dites 
pes-bien  ^  Moufèigneur  ^  ne  font  gou- 
vernées 
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?ern^es  par  une  main  habile  ,  on  ne 
Voit  à  leur  fuite  que  des  paradoxes  & 
des  fophifmes  ;  &  c'efl  delà  que  font  ve- 
nus tant  de  mavivais  ouvrages  qui  fe  trou- 
vent dans  nos  bibliothèques  ,  comme  des 
reptiles  &  des  infecles  fe  rencontrent  dans 
les  plus  fuperbes  jardins.  Au  moral  com- 
me au  phyfique  ,  les  ténèbres  font  tou- 
jours Voifines  de  la  lumière  ,  &  les  poi- 
fons  proches  des  meilleurs  fpJcifiques. 

Il  nV  a  point  de  fcience  ou   Thomms 
ait  plus  fouvent  erré  que  dans  la  théolo- 
gie ;  &  cela  n^eft  point  étonnanL  ,  puis- 
qu'on ne   peut  que  rouler  d'abymes  en 
abymes  ,  quand  on  ofe  fonder  un  Etre 
-  aufîi  incompréhenfible  que  Dieu.  Toutes 
les  fciences  ont  leurs  myfteres    &    leurs 
obfcuiités  ;  mais    on  ne  rifque   rien  de 
tout  entreprendre  pour  les  approfondir  &: 
pour  les  éclaircir  ;  au   lieu  que  dans  la 
théologie  on  entend  la  foi  dire  à  rcus  ; 
Ici  arrêtez-vous  ,   &  n'allez  pas  plus  loin*; 
Elle  eft  la  fentinelle  pofée  par  le  Tout- 
PuifTant  lui-même  ,  pour  éprouver  notre 
Bd^^lké  ,  &:  qui  ne  nous  permet  d'entrer, 
pour  ainfi  dire  ,  que  dans  le  veflibule  de 
l'Eternel.   Si   nous  fommes  allez  témé- 
raires pour  la  forcer  ,  nous  nous  rendons 
coupables  du  crime  de  leze-Divinit  J.  C'eft 
à  la  mort  feulement  que  nous  trouverons 
le  palais  des  Cieux  ouvert  :    &  ^  nouf 
Tome  m,  Fan.  l  E 


•50      Lettres  duPapë 

avons  vécu  en  véritables  chrétiens  ,  nou^. 
y  entrerons  fans  être  arrêtés  par  aucun 
obllacîe. 

L'hérétique  comme  Fincrcdule  ont  voulu 
àès  cette  vie  forcer  la  garde  dont  je  viens 
de  parler  ;  &  pour  peine  de  leur  témé- 
rité ,  d'alîreufes  ténèbres  fe  font  empa- 
rées de  le^irs  âmes  ,  &  ils  n'ont  plus 
marché  que  fur  des  précipices.  Cela  paroîc 
d'une  manière  frappante  dans  leurs  Ecrits. 
On  voit  à  chaque  page  qu'ils  ont  perdu  la 
trace  de  la  vérité  ,  &  que  leurs  prétendus 
raifonnemens  ne  font  plus  que  des  laby- 
rinthes où  l'on  s'égare  à  chaque  pas. 

Chacun  des  Sophifles  anciens  &  mo- 
dernes a  prétendu  avoir  la  vérité  j  mais 
comme  elle  eO:  une  ,  ils  l'ont  mutilée 
de  manière  à  fiire  peur  ,  &  ils  n^ont  eu 
que  fon  ombre  ,  dans  le  temps  qu'ils 
croyoient  la  pofféder. 

Il  n'y  a  point  de  tempêtes  aufïi  violen- 
tes que  les  écarts  de  l'efprit  humain  , 
quand  il  ne  connoît  plus  de  bornes.  Ce  ne 
font  plus  eue  des  nuages  afneux  parfemes 
de  quelques  éclairs  que  les  ignorans  pren- 
nent pour  une  lumière  vive  &  pure  ,  mais 
qui  n'abouriiTent  qu  à  éblouir  ,  &  très- 
fouvent  qu'à  aveugler. 

Que  de  livres  qui  n'ont  été  écrits  qu'à 
la  lueur  de  ces  feux  trompeurs  ,  &  qu  on 
^fe  nous    présenter  comme    des  chefs^ 
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d'œuvrc  î  Tout  homme  qui  travaille  un 
ouvrage  ,  ne  doit  jamais  perdre  de  vue 
qu'il  écrit  fous  les  yeux  d'un  Etre  incom- 
préhenfible  ,  mais  toujours  préfent  & 
toujours  agifîànt  ;  d'un  Etre  dont  on  ne 
peut  parler  qu'avec  la  circonfpeclion  qu'e- 
xige le  culte  qu'il  a  lui  -  même  établi  : 
mais  on  fait  comme  notre  premier  père  J 
on  croit  qu'en  touchant  à  l'arbre  défendu, 
on  deviendra  femblable  à  l'Eternel  mê^ 
me  ;  &  l'on  ed:  aflez  ftupidement  or- 
gueilleux pour  s'imaginer  qu'on  acquierra 
une  gloire  infinie ,  en  méconnoifTant 
l'autorité  de  Dieu  même.  Eh  pourquoi 
fera-t-on  mis  au  rang  des  fages  ,  fi  l'on 
ofe  franchir  un  prccipice  ?  &  palTera-t-on 
pour  philofophe  ,  &  pour  un  écrivain  du 
premier  ordre  ^  quand  on  voudra  fonder 
Jes  abymes  de  la  Divinité  ? 

Ce  font  ces  inconféquences  qui  ont  pro- 
duit tous  les  mauvais  livres  dont  nous 
gémiiïbns  ,  &  avec  d'autant  plus  de  fu- 
reur ,  que  les  pallions  elles  -  mêmes  ont 
pris  la  plume  pour  éternifer  de  «vices  & 
des  erreurs  ;  comme  fi  ce  n'étoit  pas  afTez 
que  l'homme  fat  corrompu  en  lui-mê- 
me ,  &  qu'il  fût  nécefTaire  qu'il  comr 
muniquât  fa  corruption. 

Je  vous  avoue  ,  Monfeigneur  ,  que 
ces  réflexions  me  faififTent  malgré  moi 
toutes  les  fois  que  j'entre  dans  quelques 
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vaile  bibliothèque.  Voilà  ,  dis-je  en  moi- 
même  ,  raiTemblage  de  quelques  fages  , 
^  de  beaucoup  de  foux  ,  dont  les  délires 
font  ici  confe-ves  comme  les  chofes  les 
plus  délicieufes  &  les  plus  fublimes. 

Ce  qui  me  confole  enfuire  ,  c'eft  que 
pks  il  y  a  eu  d'erreurs  dans  le  monde,  & 
plusla  vérité  e(î  triomphante  ;  elle  fort 
du  fein  des  contradiilions  avec  le  plus 
grand  éclat  ;  &  fi  tous  les  hommes  ne 
î'apperçoivent  pas  ,  c'eft  qu'ils  font  mal 
difpjfés  ,  ou  que  Dieu  les  frappe  d'aveu- 
glement en  punition  de  leur  témérité. 

D'ailleurs  ,  il  en  eft  des  efprits  comme 
des  arbres ,  dont  les  uns  reftent  fauvages 
&  les  autres  font  entcs  :  aufîi  les  pre- 
miers ne  donnent  que  des  fruits  amers  , 
tandis  que  les  féconds  produifent  ce  quHl 
y  a  de  plus  délicieux  au  go at  ,  &  de  plus 
agréable  à  la  vue.  C'eft  avec  la  faine  phi- 
lofophie  qu'on  ente  les  efprits  ;  je  dis 
faine  ,  parce  qu'il  ne  faut  pas  la  confon- 
dre avec  une  faufTe  fcience  qui  fe  pare  de 
fon  nom. 

Toutes  ces  réflexions  ne  vous  ont 
sûrement  point  échappé  ;  mais  lorfque 
vous  avez  daigné  me  demander  mon  avis 
fur  l'utilité  des  bibliothèques  ,  &  fur  la 
qualité  des  ouvrages  qui  les  défigurent  ou 
qui  les  dicorent  ,  vous  avez  fimplemenC 
voulu  voir  fi  mon  opinion  écoit  conforme 
M  la  vôtre. 
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Il  n'y  a  rien  dans  ce  monde  qui  ne  fe 
préfente  fous  deux  afpeds  difterens.  Les 
abus  font  toujours  à  cote  des  meilleures 
chofes  ;  la  fagelTe  confifte  à  retenir  non 
ce  qui  efl  fans  inconvénient  ,  puilqu'il  y 
en  a  par-tout ,  mais  ce  qui  en  renferme 
le  moins.  Or  les  bibliothèques  font  d'une 
reffource  infinie  ,  &  il  faudroit  s'être  ab- 
folument  divoué  à  l'ignorance  ,  pour  n'en 
pas  connoître  les  avantages  ,  pour  ne  pas 
les  préconifer. 

C'eft  l'armoire  d'une  pharmacie  ,  où 
j'apperçois  les  plus  cruels  poifons  ,  au  mi^ 
fieu  des  drogues  les  plus  excellentes.  L'i- 
vraie eft  par-tout  ici-bas  mêlée  avec  le  bon 
grain  :  heureux  celui  qui  fait  difcerner  le 
bien  du  mal  !  Le  même  ouvrage  contient 
fouvent  les  plus  grandes  vérités  &  les 
plus  grandes  erreurs  ;  &  c'eft  pour  cela 
qu'il  feroit  à  défirer  que  des  mains  habiles 
fiffent  la  diffeaicn  de  ces  livres  ,  en  re- 
mettant tout  ce  qu'ils  contiennent  de  dan- 
gereux. 

.  Votre  projet  ,  Monfeigneur  ,  feroîc 
excellent  ,  s'il  pouvoit  être  exécuté.  Je 
parle  des  ouvrages  parfaits  dans  votre 
langue  ,  &  qu'il  feroit  à  propos  de  tra- 
duire pour  les  rendre  intéreffans  ,  & 
pour  les  tirer  de  leur  obfcurité  ,  d'autant 
mieux  que  la  nation  Polonoi'e  a  toujours 
#u  des  hommes  de  génie  &  três-éloquens. 

E3 


54     Lettres  DU  Pape 

C'eft  un  travail  qu'un  particulier  ne  peut 
pas  entreprendre  ,  mais  auquel  la  répu- 
blique pourroit  afTujettir  quelques  corps 
religieux.  Il  y  a  des  milliers  de  bouquins 
qui  ne  femblent  plus  dévoues  qu'à  la 
pouiïiere  &:  à  l'oubli ,  &  dont  on  tire- 
roit  le  meilleur  parti ,  fi  l'on  en  confervoit 
toutes  les  penfées  ,  en  leur  donnant  de 
nouvelles  e^preiTions.  Nous  avons  nombre 
d'auteurs  Italiens  qui  fe  trouvent  dans 
ce  cas  ,  &  qui  ,  pour  avoir  vieilli ,  ne  font 
plus  connus  que  de  quelques  érudits  ,  & 
encore  n'en  ont-ils  fouvent  lu  que  les 
titres. 

Il  faudroit  fouvent  réduire  des  in-folio 
a  des  in~douie  ,  parce  que  ,  comme  je 
l'ai  déji  dit  ,  nos  pères  avoient  fur-tout 
£n  partage  une  accablante  diiTufion  ;  Se 
alors  on  ne  devroit  pas  feulement  em- 
ployer des  hommes  qui  n'euffent  que  du 
ftyle  ,  m  lis  des  perfonnes  qui  euffent 
tout  à  la  fois  de  la  fcience  &  du  goût. 

On  n'a  jamais  plus  lu  que  dans  ce  iiecie- 
Cî  ,  &  peut-être  n'a-t-on  jamais  lu  aufîl 
mal.  On  ne  veut  connoître  les  ouvrages 
que  fuperficiellement  ,  pour  avoir  droit 
de  parler  de  tout  ,  &  le  plus  fouvent 
pour  avoir  la  trifte  fatisfaflion  d'élever 
des  dirputes.  Ce  double  abus  eft  caufe 
que  Igs  livres  deviennent  la  proie  d'une 
multitude   delifeurs,  qui  n'en  profitent 
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qve  pour  apprendre  des  fuperfliiîtés  ,  ou 
pour  fe  rendre  Te^prit  faux  ;  car  à  force 
d'aimer  les  controverfes  ,  ou  l'on  finie 
par  croire  que  tout  cft  problématique  ,  ou 
l'on  demeure  avec  opiniâtreté  dans  quel- 
que faux  fentiment. 

Il  feroit  à  propos  que  les  hommes  ne 
choififTcnt  que  les  livres  relatifs  à  leur 
profefTion  ,  â  leur  bonheur  ,  &  au  goût 
qu'ils  doivent  avoir  naturellement  pour 
1  ordre  &  pour  la  vérité  ;  mais  comme  fil 
la  vie  avoit  des  multitudes  de  jours  & 
d'années ,  qu'on  pût  facrifier  à  la  folie  & 
â  la  curiofité  ,  ils  lifent  indiiiindement 
tout  ce  qui  leur  tombe  fous  la  main.  Ils 
ne  s'imaginent  pas  lorfqu  ils  lifent  ,  que 
laledure  qu'ils  font  jettera  des  racines 
dans  kure'prit  &  dans  leur  cœur  ;  &  ce- 
pendant,  après  avoir  la  quinze  ou  vingt 
ans  ,  s'il  veulent  rentrer  férieu^emenr  en 
eux-mêmes ,  ils  reconnoiiïent  que  leur 
efprit  n'efl:  plus  ce  qu'il  étoit,  mais  qu'il 
efl  devenu  le  réfultat  de  tous  les  ouvra^ 
ges  qu'ils  ont  parcourus.  Delà  viennent , 
&:  cette  confufion  générale  d'idées  ,  qu'on 
trouve  chez  le  même  homme  ,  &  ces  in- 
confcquences  &  ees  contrariétés  qui  le 
font  tourner  à  tout  vent. 

La  ledure  eft  une  nutrition  qui  forme 
le  fuc  de  notre  efprit  ,  fi  l'on  peut  parler 
de  la  forte ,  de  même  que  les  alimens  cor- 

E  4 
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porels  compofent  le  chyle  qui  fert  à  notre 
confervation.  L'ame  veut  être  aîimen- 
tte  comme  le  corps  ,  quoique  d'une  ma- 
nière toute  différente  ;  &:  quand  elle  ne 
fe  repaît  pas  de  ledure  ,  elle  va  chercher 
fa  fubiifiancedans  des  affaires  &  des  en- 
tretiens. Les  âmes  qui  languiffent  font  or- 
dinairement celles  qui  ne  fe  nourrifTent 
que  de  riens  ;  au  lieu  qu'on  remarque  de 
l'embonpoint  &  de  la  vigueur  chez  celles 
qui  cultivent  les  bons  Uvres. 

Les  bonnes  bibliothèques  pour  une 
ame  oui  connolt  Tes  befv^.ins ,  &  qui  deiire 
fe  ralTafierj^ont  une  table  délicieufe  où  elle 
favourele  génie  des  plus  fameux  écrivains  , 
&  où  elle  s'en  pénètre.  On  ne  tient  plus  à 
la  terre  quand  on  a  lu  certains  ouvrages , 
&  qu'on  a  du  goat  pour  les  hautes 
fciences» 

Les  belles  -  lettres  ne  font  que  des 
frian^i'es  pour  l'efprit  ;  mais  les  fcien- 
ces  fublimes  font  des  mets  pleins  de  fubf- 
tance  &  de  faveur;&  pour  fatisfaire  l'ame 
&  l'efprit  tout  à  la  fois  ,  on  fait  très- 
bien  ,  quand  on  le  peut  ,  de  lire  des  li- 
vres récréatifs  &  des  livres  profonds.  Si  l'on 
n'eft  que  profond, on  n'eft  point  aimable  ; 
H  l'on  n'eft  qu'aimable,  on  n'eft  que  fuper- 
ficiel.  Il  faut  joindre  ce  qui  eft  agréable  à 
ce  qui  eft  efteutiel;  félon  Içconfeil  deTapôr 


Clément    XIV.        57 

tre  (1)   :  Quœcumque  amabilia  y   qucB- 
cutnque  hoiiœ  famœ  ,   hœc  cogitate. 

II  n  y  a  lien  de  plus  trifleque  àc  pafTer 
fa  vie  à  mal  lire.  On  ne  lit  bien  ,  que  lorf- 
qu'on  s'applii^^ue  à  des  Itdures  qui  fatisfont 
les  facultés  de  Tame  &  qui  les  main- 
tiennent dans  l'ordre  que  Dieu  leur  a 
prefcrit. 

Je  voudroîs  qu'on  apprît  aux  jeunes-- 
gens  à  lire  avec  r  Jfiexion  &  avec  profit.. 
Ils  finilTènt  ordinairement  le»  rs  études, 
fans  (avoir  profiter  d'ur.e  le  dure  ,  parce 
qu'on  ne  s'attache  qu'A  exercer  leur  mé- 
moire ;  de  forte  qu'ils  s'imaginent  avoir 
bien  lu  ,  quand  ils  entretenu  ce  qui  les 
a  frappé. 

L'opaation  de  Famé  qui  recueille  les 
penk'es  des  autre? ,  \^o\ii  iss  digJrer  & 
pour  les  faire  palier  dans  (a  fu  bilan  ce  ,  fi 
elles  en  méritenr  la  peine,  eft  abfolumenÊ- 
inconnue  àîa  plupart  des  jeunes-gens.  IIs^^ 
ne  fa  vent  pas  qu'un  bon  livre  eit  fait  pour 
être  favouré ,  &  pour  nourrir  l'efprit  aiiiil 
que  le  cœur  :  &  on  lit.  toute  la  vie  ,  fans, 
en  devenir  meilleur. 

C'eft  un  grand  &  rare  talent  que  celui 
de  bien  élever  la  jeuneffe  ,   &:  une  fcience 


(  I  )  Tout  ce  qui  eft  aimable  ,  tout  ce  qui  e.ft 
d*édification  &  de  bonne  odeur  ,  que  ce  foit-là 
c.^  t^ui  Qcçypç  vos  penfées* 
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bien  utile  de  favoir  lire  avec  profit  ;  mâîs 
de  manière  qu'on  demeure  toujours  foi- 
méme ,  &  qu'on  ne  fe  multiplie  pas  en 
autant  d'individus  qu'il  y  a  d'auteurs 
qu'on  étudie:  alors  on  deviendroit  un  af^ 
femblage  bizarre  de  fentimens  &  d'idées, 
qu'on  auroit  puifés  ça  &  là. 

Les  ledures,  pour  être  utiles  y  doivent 
être  fubordonriées  à  notre  efprit,  de  ma- 
nière qu'il  puifTe  en  juger  ,  en  les  com- 
parant avec  les  lurr:ieres  de  la  raifon  & 
de  la  religion  ,  deux  côfernnes  fur  lef- 
•  quelles  tous  nos  jugemens  'doivent  s'ap- 
puyer. 

Pendant  votre  féjour  à  Paris  (  qui  eft 
un  pays  où  les  auteurs  ne  manquent  pas) 
vous  pourriez  ,  Mon'eigneur  ,  trouver 
quelque  écrivain  célèbre  qui  nous  donnât 
un  bon  ouvrage  fur  la  manière  de  bien  lire. 
Ce  livre  feroit  très  -  utile  ,  s'il  étoit  tra- 
vaillé de  la  manière  dont  je  le  conçois ,  & 
s'il  devenoit  une  bouffole  fûre  pour  tous 
ceux  qui  veulent  étudier  avec  profit;  mais 
il  feroit  néceffaire  qu'il  y  eût  des  vues  , 
des  principes  &  des  règles  dent  l'applica- 
tion fût  facile  ;  car  dans  tout  ce  qu'on  en- 
treprend, il  ne  faut  point  d'efforts  d'efpric 
pour  y  réuflir. 

Une  leélure  qui  tire  notre  efprit  de  fa 
fphere ,  pour  le  jetter  dans  des  tourbil- 
lons où  il  s'égare ,  eft  une  leclure  très- 
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dangereufe.  Il  faut  s'interroger  tontes  les 
fois  qu'on  a  lu  ,  pour  examiner  fi  les  idées 
&  les  fentimens  y  ont  gagne  ou  perdu  ,* 
car  nous  avons  en  nous-mêmes  un  moni- 
teur fecret ,  ik  une  raifon  qui  nous  ren- 
dent un  compte  fidèle  de  ce  qui  fe  pafTe 
en  nous ,  quand  mettant  les  préjuges  & 
les  paffions  à  l'écart ,  nous  nous  appli- 
quons à  nous  confulter  nous-mêmes. 

Tout  livre  qui  ne  nous  fert  pas  à  bieu 
cafer  nos  idées ,  comme  à  bien  régler  nos 
defirs  ,  eft  au  moins  un  livre  inutile  ,  s'il 
n'eft  pas  dangereux  ;  car  il  faut  favoir 
trouver  de  l'utilité  jufques  dans  nos  amu- 
femens. 

Notre  ame  ^  toute  fpi rituelle  qu'elle 
eft  ,  refTembîe  à  un  fieuve  qui  coule  tou- 
jours ,  iSc  qui  entraîne  avec  lui  de  l'écume 
&  du  gravier  ;  mais  aufli  quelquefois  des 
paillettes  d'or. 

Vous  ferez  fans  doute  étonné  de  la  dif- 
fufion  d'une  pareille  Lettre ,  qui  contient 
peu  de  choies  &  beaucoup  de  mots  ;  mais 
ce  font  vos  bontés  oui  m'autorifentà  com- 
meitre  de  pareils  excès. 

Vous  me  reprochez  par  votre  dernière, 
Mcnfeigreur,  que  je  ne  vous  écris  jamais 
afiez  longuement  ;  &  j'ai  ofé  vous  faire 
voir  aujourd'hui  que  pour  être  obéifîànt , 
j'éccis  importun. 

Ce  qui  me  rafTure  ,  c'efî:  que  vous  ne 
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lirez  pas  cette  lettre  dans  votre  magnifi- 
que bibliothèque  ;  elle  efl:  à  tous  égards 
indigne  d'y  entrer  ;  elle  formeroit  un 
conrrafbe  trop  rc^voltant  avec  les  bonnes 
chofes  qui  s'y  trouvent. 

Je  n'ai  jamais  rien  écrit  qui  mérite  d'en- 
trer dans  le  temple  du  Goût  ;  mais  j'ai 
écrit  plufieurs  lettres  qui  pourroient  trou- 
ver place  dans  le  temple  de  l'Amitié. 

Daignez  confidérer  celle- ci  fous  ce 
point  de  vue  ,  s'il  eil:  permis  de  fe  dire 
votre  ami ,  dans  le  temps  qu'on  efl:  avec 
autant  de  vénération  que  je  fuis  ,  Monfei- 
gneur  ,  votre  très-humble  ,  &:c.. 

Au  Couvent  des  S  S,  Apôtres  , 
ce  2  Mars  ij')7' 

P.  S.  Si  vous  étiez  friand  d'éloges  & 
d'hommes ,  je  vous  exhorterois  à  vemr 
revoir  Rome  en  quittant  Paris.  Ce  n'efl 
pas  tout-à-fnit  votre  chemin  pour  retour- 
ner en  Pologne  ;  mais  abfent  comme  pré- 
fent ,  vous  c'es  touiours  dans  votre  patrie. 
Le  privilège  des  Savans  e(î  d'être  par- 
tout ;  le  favoir  leur  donne  une  forte 
d'immenfité  qui  les  place  dans  mille  lieux 
diff-'rens. 

D'ailleurs ,  vous  avez  à  Cracovîe  un 
autre  vous-même  ,  pour  les  connoiffances 
&  pour  les  talens ,  dans  l'Evéque  votre 
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iîluflre  frere  ,  qui  partage  avec  vous  Phon- 
neiirde  fonder  une  bibliothèque  publique 
au  milieu  devos  concitoyens.  Quand  vous 
le  rejoindrez  ,  Monfeigneur  ,  je  vous  prie 
de  lui  recommander  tous  mes  confrères 
qui  font  en  Pologne  ,  pour  qu'il  les  ho- 
nore fpécialement  de  fa  protedion  ,&  fur- 
tout  le  R.  P.  Bledowski. 


LETTRE     CXLI.] 
A  M.  VAhhé  Frug  o  ^  i. 

i^E{\  de  la  bibliothèque  de  fon  émî- 
nence  M.  le  cardinal  Pafïionéi ,  que  je 
vous  envoie  ces  réflexions  *  écrites  très 
à  la  hâte  ,  comme  il  ^era  facile  de  vous  en 
appercevoir.  Si  vous  y  trouvez  quelque 
chofe  qui  puifTe  vous  convenir  ,  tant 
mieux  pour  vous;  fi  vous  n'y  trouvez  rien, 
tant  pis  pour  moi. 

Ce  ne  fera  pas  la  première  fois  que 
j'aurai  écrit  des  chofes  bonnes  à  rayer.  Je 
vous  avouerai  même  que  je  rature  fou- 
vent,  &  c'eft  ce  qui  m'a  dégoûté  de  com- 
pofer  quelqu'ouvrage  ,    joint  à  la  crainte 


(  *  )  Ces  Réflexions  dont  parle  le  P.  Ganga- 
nelli  ,  font  les  Réflexions  fur  le  Style  ,  qu'on 
trouvera  à  la  fuite  de  cette  lettre^ 
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de  groîlir  la  multitude  des  écrivains 
du  fiecle  ,  mille  fois  déjà  trop  nom- 
breuie. 

Cela  va  pour  les  fîecles  où  Ton  n'écri- 
voit  point  ;  car  il  eft  à  propos  de  prendre 
tous  les  âges  collectivement,  pour  les  ex- 
cu'er  les  uns  par  les  autres,  &  pour  trou- 
ver une  compenfaticn  d'ombres  &  de  lu- 
mières ,  de  vices  &  de  vertus. 

C'eft  toujours  avec  le  plus  vif  empref- 
fement  que  je  vais  me  rendre  dans  cette 
riche  &  magnifique  bibliothèque  ,  qui 
vous  eft  parfaitement  connue  ,  quoique  je 
m'y  trouve  fi  petit  que  j'ai  honte  de  moi- 
rnéme.  Tant  d^eKcellens  auteurs  dont  je 
me  vois  ici  environné  ,  femblent  me  re- 
procher mon  incapacité  ;  heureufement 
qu'il  n'y  a  que  moi  qui  les  entends  ,  fans 
cela  je  ferois  ttop  humilié. 

Cette  bibliothèque  groiîit  chaque  jour 
par  les  foins  que  M.  le  Cardinal  prend  de 
l'augmenter.  Il  en  a  faitfes  délices  &  fon 
thréfor  ,  &:  ce  feroit  l'anéantir  que  de 
vouloir  l'en  priver.  C'efl:  une  belle  paf- 
fion  que  celle  des  bons  livres  ,  fur-tout 
lorfqu^on  les  fait  paffer  dans  fa  m.émoire  & 
iz  dans  Ton  cœur. 

Les  étrangers  de  tous  les  pays  ne  con- 
tribuent pas  moins  que  les  livres  a  aug- 
menter les  lumières  du  cardinal  Pafîionéi. 
îin'en  vient  point  à  Rome  d'une  certaine 
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confidération  ,  qui  ne  s'emprefTe  de  le 
vifiter  &  de  lui  apporter  les  connoifTances 
qu'il  peut  avoir.  Nous  avons  vu  jufqu'à  des 
Dames  Françoifes  ,  renommées  par  leurs 
ouvrages  &  par  leur  efprit ,  fe  procurer 
Tavantage  de  le  frjquenter  ,  &  en  rece- 
voir les  politeiïes  qui  leur  étoient  dues. 

Pour  moi ,  je  me  tiens  ici  dans  un 
petit  coin ,  me  contentant  d'admirer  : 
c'eft  le  feul  rôle  qui  convient  à  un  fimple 
religieux. 

II  n^en  feroit  pas  de  même  de  vous  ,  fî 
vous  vouliez  venir  jufqu'ici. M.  le  Catdinal, 
qm  vous  eflime  d  "une  manière  toute  parti- 
culière ,  fe  feroit  une  féie  de  vous  rece- 
voir ,  comme  je  m'en  fais  une  de  vous 
afTurer  de  l'inviolable  &  refpeâueux 
attachement  avec  lequel  j'ai  l'honneui: 
d'être  ,   &c. 

Ce  16  Juin  175 S. 


RÉFLEXIONS   SUR   LE    STYLE, 

Envoyées  à  M,  VAhhé  Frugoni ,  avec 
la  lettre  précédente, 

JL^E  Style  étant  la  manière  d'exprimer 
les  penfées  &  de  leur  donner  des  cou- 
leurs ;    on  doit  particulièrement  s'appli- 
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^uer  à  le  rendre  analogue  aux  différent 
genres  d'écrire.  Il  y  a  telle  compoGtion 
qui  exige  le  ftyîe  tempéré ,  &  telle  au- 
tre le  ftyie  fublime. 

Chaque  écrivain  a  un  ftyle  qui  lui 
eil  particulier  ;  Ôc  quelque  adrefTe  qu'il 
ait  pour  le  varier  ,  les  connoiffeurs  ne 
s*y  trompent  pas.  Le  Créateur  ,  en  ne  fai^ 
faut  pas  deux  chofes  qui  fe  reiTemblent ,  a 
dîverfifié,  comme  nos  phyfionomies ,  nos 
opinions  &  nos  idées  ,  ainfl  que  la  manie* 
re  de  les  rendre.  Il  a  voulu  que  chaque  ef- 
prit  portât  une  empreinte  qui  lui  fut  pro- 
pre ;  &  cette  merveilleufe  différence  , 
qui  caradérife  chaque  individu  ,  prouve 
la  fécondité  infinie  d'un  être  à  qui  rien 
ne  coûte  ,  &  qui  fait  tout  ce  qui  lui 
plaît. 

On  ne  peut  mieux  comparer  les  au- 
teur^  qu'aux  fculpteurs  &  aux  peintres. 
La  plume  des  écrivains  efl  le  cifeau  des 
ftatuaires  ,  &  le  pinceau  de  ceux  qui 
s'appliquent  à  peindre  &  à  de{fmer.  Ainfî 
chaque  livre,  chaque  difcours  ,  chaque 
lettre  efl  un  tableau  &  un  ouvrage  en 
relief  Si  le  ftyle  eft  faillant,  il  peut  fe 
comparer  à  ce  cm  eft  fculpté  ;  fi  au  con- 
traire il  a  du  coloris ,  on  peut  dire  que 
c'eft  une  peinture  vivement  exprimée. 

D'aprèb  ces  comparaifons  ,  une  bihlio- 
jthe(^ue  eft  une  galerie ,  ou  tous  les  livres 

font 
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Ibnt  autant  de  portraits  Les  uns  paroiflent 
rembléme  du  caur  ,  les  autres  donnent 
du  corps  à  felpiit ,  ceux  -  ci  rendent  pal- 
pable Tame  toute  impalpable  qu'elle  eft  , 
ceux  -  là  embellifTent  l'imagination  des 
traits  les  plus  vifs. 

Tout  écrivain  profond  Te  met  en  garde 
contre  un  flyle  t'blouilTant.  On  n  a  be-» 
foin  que  d'un  ftyle  fimple,  quand  on 
parle  de  chofes  fcientiiiques  ,  à  moins 
qu'on  ne  veuille  féduire  des  ledeurs  j 
mais  alors  on  eft  charlatan  ,  au  lieu  d'être 
favant. 

Le  ftyle  eft  une  efpece  de  magie  , 
qu'on  n'emploie  que  trop  fouvent  avec 
fuccès ,  pour  taire  recevoir  des  paradoxes 
comme  des  vérités  ;  des  fophifmes ,  com- 
me d'excelltns  raifonnemens.C'tft  par  ces 
ftraragémes  que  la  plupart  des  inciédules 
&  des  hérétiques  diftilîerent  fubtilemeat 
leur  venin.  On  trouva  kurs  ouvrages  fi 
bien  écrits  ,  qu'on  oul  lia  les  chofes  en  fa- 
veur des  mots  ,  &  qu'une  phrafe  parfaite- 
ment cacencée  leur  procura  nombre 
d'admirateur5. 

Il  y  a  ces  ouvrages  qui  demandent  un 
ftyle  mâle,  telles  font  les  harangues  ,, 
les  plaidoyers;  &  d'autres ,  un  ftyle  onc- 
tueux^ telles  font  les  prières  &:  les  livre» 
de  piété. 

L'hîftûire  étant  un  tableau  où  il  fauf 
•       Tom^  m.  Partir.  S 
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des  lumières  ,  des  ombres  &  fouvent  de 
grands  traits ,  on  doit  récrire  avec  force, 
avec  vérité ,  en  ménageant  des  points  de 
vue  tantut  plus  clairs ,  tantôt  plus  rem- 
brunis ,  en  femant  des  fleurs  avec  difcré- 
tion  ,  &  toujours  en  montrant  les  vertus 
aimables  &  les  vices  dans  leur  dif- 
formité. 

Je  ne  parle  point  ici  des  romans,  dont 
le  meilleur  ne  vaut  rien  ;  parce  que  fem- 
blables  à  la  plupart  de  nos  pièces  de  théâ- 
tre ,  ils  font  prefque  tous  gigantefques  , 
ou  ils  ont  prefque  tous  le  uiéme  dénoue- 
ment. D'ailleurs  ,  il  efl:  moralement  im- 
poflîble  qu'un  auteur  qui  fe  jette  dans  le 
faux  pour  perfuader  le  vrai  ,  ne  falTe  un 
double  perfonna^e,  &  que  par  conf^quent 
il  ne  foit  hors  du  naturel. 

Le  ftyle  des  ouvrages  académiques 
doit  être  brillant  ,  parce  qu'ils  font  uni- 
quement du  refTort  de  Fefprit.  Il  leur  faut 
de  ces  météores  qui  éblouiffent  ,  de  ces 
cafcades  qui  étonnent,  de  ces  jours  mé- 
nagés avec  adreffe ,  qui  offrent  à  la  vue 
quelque  fpedacle  èharmant.  Les  mots  doi- 
vent y  être  fî  bien  enchâués ,  qu'ils  doi- 
vent s'embellir  réciproquement  ,  ainfî 
que  toutes  les  Eeurs  qui  forment  un  bou- 
quet viennent  au  fecours  les  unes  des  au- 
tres ,  pour  fcimer  un  tout  agréable  & 
idigne  de  fatislaire  les  regards.    Mais  on 
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fait  trop  d'efforts  d'efpiit  ,  afin  de  fe 
rendre  intéreffant  ,  &  l'on  n'otfie  que 
des  peintures  qui  ne  font  pas  naturelles  6c 
qui  Tentent  le  travail. 

Quant  au  ftyle  des  fermons  ,  il  pèche 
contre  toutes  les  règles  ,  s'il  n'efl:  pathe- 
ti>.i:e  ,  nerveux  ,  &:  fubîime.  Saint 
Chryfoftome  nous  en  a  montre  la  mar- 
che ;  lui  qui  toujours  en  Dieu  ,  nourri  de 
l'Ecriture-Sainte  ,  &  rempli  de  la  con- 
nciffance  du  cœur  humain  ,  parle,  tonne, 
ébranle  ,  &  ne  laifTe  d'autre  r.'ponfe  aux 
pécheurs  ,  que  des  cris  &  des  remords. 

Si  l'on  ne  fait  qu'inllruiie  lorfqu'on 
prêche  ,  on  n'a  que  prépare  les  efprirs  ;  fî 
l'on  ne  fait  que  toucher  ,  on  n'a  laifTvi 
qu'une  imprefîion  pafTageie  ;  mais  fi  Ton 
a  répandu  l'ondion  ,  en  même  temps  que 
la  lumière  ^  on  a  rempli  la  fondion  de 
prédicateur. 

Les  panégyriques  ,  comme  les  oraifcns 
funèbres  ,  doivent  tenir  de  la  chaire  & 
des  académies  ;  mais  pour  y  réuifir  , 
l'efprit  ne  doit  y  paroltre  que  pour  nuan- 
cer les  phrafes  ,  &  pour  fervir  de  coloris 
au  génie. 

Le  génie  feul  doie  créer  de  pareils  ou- 
vrages ,  peur  qu'ils  foient  tout  à  la  fois 
jfimples  &  fubîimes  ,  hiftoriques  &  polé- 
miques, inftru^lifs  &  touchans.  La  morale 
doit  en  être  l'ame  ^  mais  en  parcifTanc 
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venir  fe  placer  d'elle  même  ,  pour  qu'on 
n'apperçoive  de  la  parc  de  l'orateur  ni 
efFort ,  ni  afî'e61:a:ion. 

Je  n'ai  guère  lu  d'éloges  funèbres  qui 
fufTent  bons  ,  parce  que  dés  i'exorde  , 
ou  y  appelloit  l'e'pric  ^  &  que  c'eft  afTez 
qu'on  le  cherche  ,  pour  qu'il  ne  fe  pré- 
fente point. 

On  trouveroit  fouvent  fous  fa  plume 
te  qu'on  fait  venir  de  très-loin  ;  &:  dés- 
lors  ,  au  lieu  d'être  environné  de  fes  pro- 
pres penfées ,  on  fe  voit  entouré  de  pro- 
ductions étrangères  ,  qui  cnr  un  air  lan- 
guiffant  ou  forcé  y  comme  ces  plantes  da 
midi  qu'on  veut  faire  venir  dans  les  pays 
du  nord. 

Le  ftyle  des  letttes  eft  un  ftyleà  part , 
&  qui  n'étant  guère  affujerti  â  d'autres 
règles  qu'à  celles  que  chacun  s^eft  pref- 
crit  ,  félon  fbn  efprit  ,  fon  goût  ,  fon 
caprice  ,  fon  humeur  ,  n'a  pofitivement 
rien  de  deierminé.  Chez  les  femimes  ^ 
il  eil:  ordinairement  plus  naturel  ,  parce 
qu*ayant  moins  vu  &  moins  lu  que  la 
plupart  des  hommes  ,  elles  font  dans  le 
cas  de  n'extraire  qu'elles- m é:ri es  ,  quand 
^lles  écrivent. 

D'ailleurs  ,  le  fîyle  des  lettres  Vc^rie 
feîon  les  rangs  qu^on  occupe  ,  &  félon  les 
jerfo-mes  avec  qji  Ton  cl  en  relat'on.. 
^Ainfi  ^uand  ^e_  vous  écris ,  mon  ciier  Abbé^ 
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Je  prends  le  ftyle  de  la  converfation. 
C't'toit  celui  de  Ciceron  quand  il  cciivoit 
à  fes  amis  ;  mais  c'eft  un  modèle  dont  je 
fuis  bien  loin. 

Quoique  nous  ayons  des  lettres  profon- 
des liu*  des  matie  esintéreffantes ,  le  genre 
épiftolaire  exige  qu'on  ne  s'appéfantifîe 
point  fur  les  chu  fes  dont  on  parle.  Dès  qull 
doit  reflëmbler  à  la  conver  ation  ,  il  faut 
neceflairement  qu'il  foit  fmiple  &  léger. 

Les  lettres  qui  cnt  un  flyle  trop  fîeiiri "^ 
font  ordinairement  étudiées ,  &  ce  ne  iont 
pas  les  meilleures.  La  plume  dans  tou  es 
les  épîtres  qu'on  s'écrit  de  bonne  amitié  , 
court  otdinairement  fans  contrainte  ;  s'il 
fe  rencontre  une  fleur  fur  le  paffage ,  on 
la  cueille  5  mais  on  ne  s'arrête  point  pour 
la  chercher. 

Notre  S.  Père  (Benoît  XIV.  )  a  le 
talent  d'écrire  une  lettre  avjsc  beaucoup 
plus  de  précificn  que  nous  n'en  mettons 
dans  notre  langue.  J'en  ai  vu  quelques- 
unes  où  il  femble  qu'il  n'y  ait  que  des  {.eji- 
fées ,  &  point  de  mots.  C'eft  l'effet  d'une 
imagination  aulli  vive  qu'enjouée  ,  qui  n«, 
s'exprime  que  par  des  faillies. 

Nous  avons  des  règles  générales  fir 
tous  les  différens  flyles  ;  mais  ur-  principe 
fôr,  c'eil  que  chacun  a  le  fien,  ^  qu'il  elt 
fouvent  à  propos  de  îe^conferver.  La  naturcî 
^u'bn  étouffe  ordinairement  fous  les  pré* 


yo     Lettres  DU    Pape 

ceptes  ,  fe  trouve  remplacée  par  Tart  y  & 
l'on  ne  rencoutre  plus  que  des  efprits  fac- 
tices. Il  y  auroit  beaucoup  moins  de  mo- 
notonie dans  les  écrits ,  n  l'on  ne  s'afTujet- 
tiffoit  pas  trop  fervilement  à  ce  qu'on  ap- 
prend dans  les  Collèges.  Il  eft  d'heureux 
elForts  qui  fecouent  le  joug  des  règles,  y  & 
c'efl  prefque  toujours  le  partage  des  génies. 
Tout  homme  qui  compose  avec  trop  de 
méthode  ,  travaille  pour  l'ordinaire  trés- 
froidement  :  quand  1  efprit  étincelle  &  pé- 
tille ,  il  séteint ,  fi  on  lui  donne  des  en- 
traves. 

Je  ne  vois  pas  la  raifon  pour  laquelle 
tous  les  fermons  doivent  être  afTujettis  à 
là  même  forme. 

_  L'éloquence  de  la  chaire  prendroit  un 
vol  plus  hardi ,  fi  elle  fe  tracoit  elle-mê- 
me le  plan  qui  lui  convient.  Je  crois  que 
fi  j'avois  prêché  ,  je  ne  me  ferois  adreinc 
ri  à  divifer  ,  ni  à  fousdivifer  :  nous  ne 
voyons  point  cette  contrainte  dans  les  Pè- 
res ,  qui  furent  les  homm.es  les  plus  élo- 
quens, 

Quand  l'eipiit  &  le  cœur  font  remplis 
6c  vivement  pénétrés  de  leur  fujet ,  ils  fa- 
vent  inflruire  &  toucher  ,  fans  une  pre- 
mière &  une  féconde  partie. 

Tout  difcours  a  fans  doute  befoin  d'une 
géométrie  naturelle ,  pour  avoir  de  Por- 
jdre  ^  &  pour  ne  pas  devenii:  yn  tout  ia^ 
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forme  ,  q',i  rcvolte  des  auditeurs ,  mais 
il  fuffit  d'avcir  Pelprit  jufle  ,  &:  l'on  peuC 
fe  flatter  qu'on  ne  le  méprendra  pas  fur  cet 
article.  Nous  avons  tous  dans  notre  raifon 
une  excellente  logique  ,  il  ne  s'agit  que  de 
la  mettre  en  œuvre. 

Je  ne  prétends  pas  qu'on  ne  doive  point 
donner  des  règles  fur  Ttloquence  &  fur  la 
manière  de  comporer  des  difcours  ;  mais 
il  eft  dangereux  d'y  mettre  une  telle  im- 
portance ,  qu'on  ne  puiilb  pas  quelquefois 
s'en  écarter. 

Les  plus  grands  peintres  fe  firent  des 
règles  à  eux-mêmes  ,  &  il  faut  tâcher  de 
devenir  foi- même  modèle,  au  lieu  de  tou- 
jours imiter. 

LETTRE     CXLIL 


Au  même. 


N) 


E  vous  imaginez  C'onc  pas  que  j'aie 
approfondi  les  fciences  :  hélas  !  je  n'ai  fait 
que  les  efileurer.  Soit  les  bornes  de  mon 
génie  ,  foit  les  obligations  de  mon  état  , 
il  ne  m'a  pas  été  polTible  de  me  livrer  an 
plaifîr  que  j'auroi^  reffenti  de  pouvoir  les 
cultiver.  Une  philolophie  gothique  ,  com- 
me vous  favez  ,  a  été  mon  étude  ;  &  fi 
mi  intervalle ,  j'ai  voulu  connoîcre  DeÇ; 
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carres  &  Newton  ,  je  n'ai  fait  que  les  etr- 
trevoir  ,  encore  a-t-il  fallu  quelquefois 
prendre  fur  mon  fommeil  le  temps  de  me 
donner  cette  latisfadion- 

J'ai  prêché  quelques  fermons  ,  mais  à  îa 
Mte  y  &  fans  en  faire  mon  occupation. 
La  théologie  ell  venue  eufutte  s'emparer 
de  moi ,  &  je  vous  avoue  que  j'en  ai  été 
charmé  ,  ayant  toujours  beaucoup  aimé 
tout  ce  qui  nous  rappelle  directement  à 
Dieu 

Quant  à  cette  fcience  fi  digne  de  nos; 
recherches  &  de  notre  applicacion  ,  lorf- 
q.  *elle  eft  dégagée  des  oj^  irions  &  des  inu» 
tilités  dont  la  barbarie  des  écoles  ravoît 
furchargée  ,  je  rétudie  autant  que  je  puis  ,. 
la  trouvant  toujours  plus  fatisfaifante  , 
fublime,  &  plus  digne  de  mon  attention. 
C'eft  même  la  haute  ellime  que  j'ai 
conçue  pour  elle  ,  qui  m'a  engagé  à  corn.- 
pofer,  ou  plutôt  à  refondre  quelques  trai- 
tés. Tout  cela  joint  à  la  place  de  conful- 
teur  dont  on  m'a  pourvu  ,  ne  m'a.  permis 
de  faire  que  quelques  légère^  excurfions 
dans  la  Hrtérarure  étrangère  dont  j*ai  pris 
afftz  de  connoifTances  pour  en  pouvoir 
parler. 

Voilà  tout  mon  me^rite.  Tous  voyezr. 
qu'il  ell  bien  mince  ^  &  qu'il  faudroit  que: 
j'euffe  bien  de  l'orgueil  en  partage  ,  fi  j'é* 
lois  aiTez  ridicule  pour  eu  tirer  vanité- 
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H  eft  vrai  que  j'aime  extraordinaire- 
ment  le  travail  ,  &  que  fi  cela  peut  fup- 
pl^cr  u  la  fcience  «Se  au  génie ,  je  vaux 
quelque  chofe  de  ce  cote-là.  Chacun  tracs 
ici  fon  lillon  comme  il  peut. 

J'aurois.  volontiers  étudie  les  mathéma- 
tiques ,  dont  je  n'ùi  que  quelqu'id^e  ,  ei 
ayant  pris  quelque  teinture  à  la  dérobée  , 
mais  très-légcrement. 

Au  refle  ,  c'en  efl  beaucoup  plus  qu'il 
n'en  faut  pour  le  fauver.  Le  ciel  n'a  été  nro- 
mis  ni  aux  phyficiens  ,  ni  aux  nie  héma- 
ticiens  ;  mais  à  ceux  qui  aim(  ront  Dieu  ^ 
le  prochain  ,  &  qui  accomp-  ront  ce  q.j 
l'évangile  &  l'églife  nous  ordonnent  d'ob- 
ferver. 

Les  voyages  m'ont  manqué  :  avec  le 
defir  que  )'avois  eu  de  voir  les  pays  étran- 
gers ,  je  me  ferois  inftruit  d'autant  mieux 
que  vous  meconnoifTez  d'un  caradere  brû- 
lant d'apprendre^  &  qui  aime  à  fe  commu- 
niquer. Lafociété  des  fa  vans  eft  le  meilleun 
livre  qu'on  puiffe  ouvrir  :  quand  j'ai  eu  le 
bonheur  d'en  rencontrer  ,  j'en  ai  tiré  touC 
ce  que  j'ai  pu  ,  même  jufqu'à  les  fatiguer. 

J'avouerai  néanmoins  que  j'ai  été  dé- 
dommagé par  le  commerce  de  mes  com- 
patriotes ,  l'Italie  ayant  toujours  été  en 
poiTefTion  d'avoir  des  hommes  célèbres  en 
tout  genre.  On  eft  heureux  de  naître  dans 
un  pays  ou  les  lumières  font  par  fuccelËQn^ 
Toms  ni:  Fart.  L  Q 
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&  d'y  trouver  toutes  les  refTources  donC 
on  a  befoin  pour  s'inftruire  fur  chaque  ob- 
jet. Les  nations  étrangères  ^  &  les  Fran- 
çois fur  -  tout  ,  en  nous  apportant  leurs 
livres ,  leurs  ufages ,  leurs  mœurs  ,  nous 
ont  mis  en  ctat  de  les  apprécier ,  &  Rome 
eft  vraiment  aujourd'hui  le  centre  de  tou- 
tes les  connoifTances ,  comme  elle  eft  ce- 
lui de  la  vérité  &  de  l'unité. 

Tout  ce  que  nous  avons  à  regretter  , 
c'efl  que  ce  fiecîe  ne  foit  pas  plus  docile  à 
la  voix  de  l'égîife  ,  &  que  tant  de  lumiè- 
res que  Dieu  a  données  à  la  génération 
préfente ,  ne  fervent  en  partie  qu'à  former 
une  hgue  contre  le  ciel ,  comme  fi  Ton 
pouvoit  aiïiéger  l'Eternel  devant  qui  tous 
les  hommes  enfemble  ne  font  qu'un  ato- 
me &  qu'un  néant. 

Mais  il  falloit  que  cela  fut  pour  donner 
plus  de  luflre  à  la  religion  ,  pour  exercer 
la  foi  des  jufles  ,  &:  pour  nous  faire  con- 
noître  que  les  plus  beaux  efprits  font  ca- 
pables des  plus  grands  égaremens^  quand 
ils  laiffent  leurs  penfées  errer  dans  le 
viiide  ,  &  qu  elles  n'ont  pas  un  point 
rd'appuî. 

Or  ,  il  n'y  a  que  Dieu  _,  comme  vous 
dites  très-bien  ,  qui  foit  ce  point  d'appui  , 
comme  il  efl:  le  centre  de  toute  réunion  , 
c'eft-à-dire ,  le  principe  d'où  tout  émane^ 
^  ou  tout  doit  retourner, 
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On  s'imagine  être  plus  grand  à  mcfure 
iqu'on  cherche  à  s'i^loigner  de  lui  ,  comme 
s'il  n'écoit  pas  la  fource  de  toute  gran- 
deur y  &  comme  s'il  y  avoit  de  la  foi- 
bleiïê  à  s'humilier  fous  la  majefte  d'un 
Etre  tout  puiffant  dont  on  tient  le  mou*, 
vement ,  la  refpiration  &  l'exiftence. 

S.  Auguftin  qui  erra  fi  long-temps  àzn% 
le  tourbillon  des  fyftémes  héte'rodoxes  &: 
même  impies  ,  ne  crut  valoir  quel  nue 
thofe  ,  que  lorfqu  il  revint  à  la  vérité  fu- 
préme.  Il  connut  par  l'agitation  de  foa 
efprit  &  de  fon  cœur  ,  qu'il  falloic  fe  pla- 
cer fur  la  montagne  fainte  pour  bien  ap- 
précier les  chofes ,  pour  fe  garantir  do 
toute  furprife  &  de  toute  fédudion. 

L'efprit  de  l'homme  toujours  inquiet  ^: 
n'a  que  des  idées  vagues  ,  que  des  penfées 
ind-'cifes  ,  s'il  n'a  pas  une  autorité  qui  le 
fixe.  II  faut  que  dès  le  moment  qu'il  en- 
tre dans  ce.  monde  ,  il  foit  un  enfant  do- 
•cile  aux  yérttés  de  la  religion,s'il  veut  être 
teuiieux^  &  s'il  veut  s'épargner  par  la  fuite 
des  recherches  qui  ne  le  conduiront  qu'à 
tlouter'de'tout ,  ôu^qu'à  nier  ce  qu'il  y 
'a  de  plus  fur/&  de  mieux  établi. 

Commentiez  hommesne  fe  d  'goûtent- 
Ils  pas  -  d'être  mécréans  ;,  après  aveii*  re- 
marqué que  tous  ceux  qui  n'ont  pas  cru  , 
Vont  donné .  que  des  fyflé>fîes-cMméri- 
'«^es^  &  ont  terminé  leur  catrlei^e  fân6  poiy* 
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voir  faire  la  moindre  démonftration  con- 
tre le  cliridianirme ,  &:  fans  avoir  acquis 
ime  autre  réputation  que  celle    de   fo- 
phifles  ? 

Qui  n'aufoit  pas  cru  que  Collins ,  Bayle, 
en  fe  frayant  des  routes  nouvelles ,  &  en 
fe  donnant  pour  des  hommes  infpirés ,  qui 
yenoient  éclairer  l'univers  &  l'arracheL- 
:i  fes  piéjugés  ,  pafTeroient:  après  leur 
.mort  pour  des  dieux  ,  &  qa'on  leur  éri- 
•geroit  des  autels  ?  Cependant  on  ne  fç 
dbuvient  d'eux  que  pour  déplorer  leurs 
erreurs  y  ou  pour  fe  moquer  de  leurs  ab- 
-furdités  ;  &  il  n'y  a  perfonne  ,  quelque 
■peu  religieux  qu'il  fcit  ,  qui  voulût  être 
aujourdliui  Spinofa. 

,     Telle  eil  la  force   de  la  vérité  ;    or» 

peut  robfcurcir  pendant  quelque  temps, 

mais  on  ne  peut  PéroufFer.  Elle  s'élève 

lorfqu'on    la  croit   abfolument   éteinte , 

•comme  un  feu  qu'on  a  cru  mort  fous  la 

cendre,   &   qui  jette[  une  fl^ramq  vive 

■  &  rapide  au  moment  qu'qn  .n^.  sy^tp^^à 

-pas.-  ^.  :-:    u      3:,'v  '■■--.  r;-h 

'■'  jNous  convenptiînqu^  dai}5,,Ia  dqàrine 

catholique  il  y  a,  des  obfcurités  •  puifque 

Ja  foi  ,  félon  S,<  Paul ,   ell  la  certimde 

^e  choies  quine^parpifT^nt  gpinG^  ^FioFt 

^uic<iècon^-nous  un  paysoù  il  yr.%^^^  ^^^T 
•g^^  :.{?oiif,p.afrer_dafis  ^v^Ji^ 
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bres  &  d'horreur  ?  On  trouve  des  points 
d'appui  en  fuivant  la  religion  chr  jtienne  ; 
mais  qui  s'en  écarte  ,  ne  marche  qu'à 
l'aventure  (ur  des  ruines  &  fur  des  précis- 
pi  ces. 

C'eft  ce  que  je  difuîs  dernièrement  à  un 
Anglois  y  homme  digne  de  fa  nation  , 
par  fes  connoilfances  &  par  rélivation  de 
fon  efprit  ;  mais  entraîne  par  le  torrent 
de  l'incrédulité  ,  que  je  compare  à  notre 
Mont  -  Véfuve  ,  lorfqu'il  eft  dans  fon 
éruption. 

n  Où  nous  m.enerez-vous  ,  lui  difois- 
»  je  en  nous  dépouillant  de  toutes  les 
9)  vérités  que  le  chrifHanifme  no'JS  pro- 
9>  pofe  ;  vérités  fubîimes  qui  nous  donnent 
9)  la  plus  haute  idée  ce  Dieu  -,  vérités 
9)  confolantes  qui  nous  le  font  apperce- 
9)  voir  toujours  au  milieu  de  nous  ,  pour 
9>  nous  fecoimr  &  pour  nous  fauver  ; 
9y  vérités  toujours  combattues ,  mais  tou- 
9>  jours  vidorieufes  ? 

??  Quiconque  n'a  pas  le  bonheur  de  les 
r  croire  ,  defcend  dans  la  clalFe  des 
9)  animaux  ,  n'a  plus  qu'un  vil  anéantiiTe- 
9)  m.ent  à  attendre.  C'étoit  bien  la  peine 
9)  de  faire  tant  de  recherches  ,  tant 
9>  d^efforts  d'efprit  ,  pour  en  venir  à  un 
9i  pareil  dénouement  !  &  voilà  cependant 
»  011  aboutiiïent  tous  les  livres  écrits  con- 
w  tre  la  religion  y  voilà  où  avec    vos 
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»  principes  philofophiques  vous  vouîe* 
?5  mener  tous  les  hommes.  Qui  fe  feroit 
>5  imaginé  qu^il  falloir  être  pliilofophe 
»  pour  nous  faire  vivre  en  bétes  ^  & 
»  pour  nous  perfuader  que  nous  avons  la 
9>  même  fin  ? 

)3  Alors  le  beî-efprit  du  fiecîe  aboutira 
9y  à  faire  de  l'univers  une  ménagerie  ^ 
»  dont  le  lion  comme  l'animal  le  plus 
>)  fort  ^  l'éléphant  comme  le  plus  gros , 
»  feront  les  maîtres  &  les  fouverains.  Le 
;^  bel  ouvrage  !  Oui  ,  Milord  ,  il  faudra  , 
w  d'après  vos  principes  _,  vous  détermi- 

V  ner  à  regarder  comme  votre  roi  le 
9y  léopard  ou  le  rhinocéros  ;  mais  vous 
«  écabliiTez  des  Tyllémes  ,  6c  lorfqu'on 
9>  VOUS  parle  âe  leurs  conféquences ,  vous 
*>  éludez  la  difficulté. 

?>  Dans  la  religion  chrétienne  tout  eft 
fy  combiné.  Si  l'on  pofe  des  principes  > 
p)  on  ne  craint  point  qu'on  en  tire  des 
^>  conféquences.  C'efl;  une  religion  ,  me 
»  direz-vous  ,  bien  rigoureufe  pour  les 
#5  hommes  ?  C'eft  une  preuve  qu'ils  ne 
9)  l'ont  pas  faite  :  ils  Tauroient  adoucie 
t>  davantage  ,  s'ils  en  avoient  été  les  in- 
»  venteurs.  On  n'y  verroit  pas  le  renon- 
15  cernent  à  foi-méme  ,  comme  la  bafe  de 

V  cetre  religion  :  on  y  auroit  au  moins 
r)  permis  les  mauvais  defirs  ?>. 

L'Anglois  fut  comme  Félix  dont  parle 
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S.  Paul  ;  il  fut  tbianlc ,  &  malheureufe- 
ment  il  efl:  toujours  incrédule. 

Cela  ne  m'empêche  pas  de  Taimer  vc- 
lirablement  ,  &  c'ell:  parce  que  je  l'aime 
que  je  voudrois  le  voir  bien  penfcr.  AulTi 
me  rend-il  la  judice  que  je  ne  hais  per- 
fonne  à  raifon  de  Tes  fentimens  ,  &  que 
les  incrédules  même  les  plus  obftinés  , 
quoique  je  détefte  leurs  maximes  ,  font, 
sûrs  de  trouver  dans  mon  cœur  toute  la 
chanté  qu'on  doit  à  Tes  frères. 

Je  ne  fais  comment  cette  lettre  vient 
d'éclore  :  je  fuis  moi-même  étonné  de  fa 
longueur  ;  &  cependant  fâché  de  la  finir , 
parce  que  je  voudrois  toujours  m'entre- 
tenir  avec  vous  ,  dont  je  fuis  autant  par 
fentiment  que  par  raifon  ,  le  trés-humble 
&  trés-obéiirant  ferviteur  ,  &c. 


LETTRE    CXLIII. 

Au  R.  P.  V^LENTiN  ,  de  la  Doclrinc 
Chrétienne, 


j 


E  fuis  fâché ,  mon  R.  P. ,  de  n'avoir 
pu  vous  voir  hier  au  foir  ,  comme  je  le 
defirois  ;  mais  il  me  furvint  une  ahFaire 
imprévue  ,  à  laquelle  je  ne  pus  dérober 
une  feiîle  minute  ^  tant  elle  étoit  prefTée, 
La  perfonne  que  vous  avez  vue  ,  vous 
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a  repondu  comme  elle  devoit  faire  ,  &  je 
fuis  furpris  que  vous  en  foyez  étonné. 
Vous  n'êtes  point  encore  un  tait  de  notre 
poli'rique  italienne  ,  &  je  vous  avoue  que 
je  ne  la  connois  giicre  mieux  que  vous.  La 
politique  n'efl  pas  la  fcienne  des  théolo— 
giens  j  ils  ne  connoifTent  d'autres  fubtili- 
tés  que  celles  de  l'école.  Vous  me  ferez 
im  vrai  plaifir  de  venir  demain  matin 
prendre  le  chocolat  fur  les  huit  heures  : 
îè  me  fuis  arrangé  de  manière  à  en  paffer 
«ne  toute  entière  avec  vous.  Je  confi- 
gnerai  à  ma  porte  un  fentinelle  ,  qur 
écartera  les  importuns  ;  car  il  fuffic  d'être 
en  place  pour  en  être  accablé  :  ce  qui  eft 
bon  pour  exercer  la  patience  _,  &  pour 
iàire  des  afles  de  charité,  mais  nullement 
pour  les  affaires. 

Apportez- moi  ,  je  vous  prie  la  der- 
nière lettre  du  P.  Caftan  ;  je  ferai  bien- 
aife  de  la  revoir.  Vous  connoiirez  les 
fentimens  que  je  vous  ai  voués  pour  la 
vie_5  ainfi  qu'à  votre  Congrégation.  Votre- 
afFeflionné  ferviteur  ,  le  Gard.  Ganga^ 
ne  m, 

P.  S,  Celui  qui  vous  remettra  cette 
lettre,  m'apportera  le  Mercure  de  France 
que  je  vous  ai  demandé  ^  &  le  petit  écrit 
que  je  vous  ai  confié.  N'écrivez  point 
à  M.  l'Evéque-  d'Orléans  fans  m'avoir 
paiLé. 

Ji  Rome,  ce  lyAoût  ij6^. 
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LETTRE    CXLIV. 

A  M.  V Ahhi  Isidore  Bianchi  y 
actuellement  Secrétaire  d*AmhaJ]ade 
de  la  cour  de  ISaples  ,  à  Lisbonne» 


X-/ Nfin  les  deux  ouvrages  que  vous 
m'aviez  promis  ,  me  font  parvenus  com- 
me vous  le  defiriez  ;  &:  je  vous  rend^ 
mille  adions  de  grâce?  de  m'avoir  procuré 
ime  aufTi  agréable  ledure. 

Quant  au  premier,  j^avoîs  déjà  vu  vos^ 
favantes  obfervations  fur  le  monument 
d'Aîbacina  ,  que  notre  très-cher  do6leur 
Tabbé  Lamj  ,  publia  dans  fes  nouvelles 
littéraires  de  l'année  1763.  Il  me  paroîd 
que  vous  avez  raifonné  fur  l'antiquité- 
comme  on  raifonné  en  mathématiques  y 
par  démonftration  ,  6:  que  vous  avez 
déterminé  d'une  manière  tout-à-fair 
triomphante  l'ancien  territoire  de  Tulico. 

On  voit  que  le  Signor  Michel  Vannozzi' 
n'a  voulu  attaquer  votre  dilTertation  que- 
par  un  motif  de  jaloufie. 

Son  indécente  critique  vous  a  procure 
l'occafion  de  faire  ccnnoître  au  public 
commertt  tes  perfonnes  bien  nées  doi- 
vent difputer.  Vous  n'avez  employé  dans 
votre  apologie  que  l'honnêteté  &  la  vé* 
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rite  ,  pendant  que  votre  adverfaire  n'a 
eu  recours  qu'à  des  injures  &  à  des  fub- 
terfuges  ;  ce  qui  nous  prouve  que  la  con- 
troverfe,  chez  certains  écrivaii)s  ,  eft  tou- 
jours jointe  à  la  fatyre. 

Je  ne  me  fuis  point  encore  appliqué  â 
lire  votre  excellente  difTertatior»  fur  le 
monument  qu'on  a  trouvé  tout  récem- 
ment à  Pompeio.  Je  ne  doute  nullement 
que  vous  n^ayez  terminé  vidorieufement 
la  conteftation  qui  s'eft  élevée  à  ce  fiijet 
parmi  les  antiquaires.  Vous  aurez  feule- 
ment à  redouter  les  académiciens  de  Na- 
ples ,  qui  font  tellement  jaloux  de  ce  qui 
leur  appartient  ,  que  tout  étranger  eft 
coupable  à  leurs  yeux  dès  qu'il  fe  mêle 
d'écrire  fur  les  antiquités  de  Pompeio  & 
d'Hercolano.  Vous  n'ignorez  pas  com- 
ment ils  ont  tout  récemment  traité  notre 
cher  &  illuftre  abbé  Wi"  chelman. 

Je  vous  engage  à  ne  point  interrompre 
vos  travaux  ,  &  je  vous  (uppîie  de  bien 
vous  convaincre  que  je  mettrai  à  profit 
toutes  les  occafions  où  je  pourrai  vous 
afTurer  de  la  parfaite  eftime  avec  la- 
quelle je  fuis  votre  dévoué  ferviteur , 
GanganellL 

A  Rome  ,  aux  SS-  Apôtres  ; 
ce  i/^  Septembre^  1768. 
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LETTRE    CXLV. 
Au  R.  P.  C  o  R  s  I. 

M  R.  p. 

Vous  ne  pouvez  mieux  faire  que  cfc 
compofer  un  traité  de  morale  ,  pour  le 
joindre  aux  traités  de  théologie  dont  vous 
êics  l'auteur.  La  philofophie  n'expofe  la 
morale,  que  très-fuccintement  ;  &  il  eit 
nécefTaire  dans  toutes  les  conditions  de 
connoître  à  fond  ce  qui  regîe  nos  mœurs^ 
&  ce  qui  nous  fert  de  bouftble  au  milieu 
des  révolutions  &  des  ecueils  de  la  vie. 
La  morale  y  comme  la  bafe  de  la  probité 
&  du  chridianilme ,  eft  toujours  d'ufage;. 
au  lieu  que  les  autres  fciences  ne  peuvent 
fervir  que  dans  certaines  circonftances. 

Mais  ce  n'efl  ni  chez  les  philofophes 
anciens  ,  ni  chez  les  modernes  que  vous 
devez  chercher  la  morale  telle  qu'elle  doic 
être  enfeignée  ,  &  telle  qu'on  doit  la  pra-- 
tiquer.  Le  grand  livre  ou  nous  trouvons 
fon  excellence  &  Tes  préceptes ,  efl  le  fein 
de  Dieu  m.ême  :  nos  obligations  dériveniî 
de  fa  divine  volonté  ;  &  par  la  raifotï 
qu*il  a  établi  Tordre  le  plus  merveilleux^ 
dans  toutes  les  parties  de  l'univers  dont 
il  réfulte  la  plus  parfaite  harmonie  ,  il  a. 
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mis  entre  notre  efprit ,  notre  cœur  ^  no^ 
tre  ame  ,  nos  pafTions ,  nos  feris  ,  une 
telle  connexion ,  que  tout  ce  qui  eft 
en  nous  doit  concourir  à  nous  met- 
tre bien  avec  nous  -  même  5c  avec  le 
prochain. 

On  n'infifle  point  afiez  fur  la  morale  , 
cette  fcience  qui  a  des  ramifications  fi 
étendues  &  en  û  grand  norribre  ^  que  les 
empires  ,  les  cours ,  les  villes  ,  les  fo- 
ciétes ,  les  familles  ne  fe  foutiennent  que 
par  fon  heureufe  influence  ,  &:  par  la  ver- 
tu qu'elle  a  de  nous  montrer  de  la  ma- 
nière la  plus  claire  &  la  plus  pr^cife  ce 
que  nous  devons  à  Dieu  ,  à  nous-mêmes 
6c  aux  autres. 

Ce  qu'il  y  a  d'admirable,  c'ed  que  par- 
mi tant  d'obligations  que  nous  recomman- 
de la  rriorale  ,  &  auxquelles ,  par  notre 
nature ,  comme  par  notre  dépendance  , 
rous  fommes  afTujettis  ,  la  charité  qui  ne 
flibfipLe  rc-eliement  que  dans  la  vraie  reli- 
gion ,  nous  rend  elle  feule  bons  parens  , 
iions  amis  >  bons  citoyens  ,  bons  fajets. 
Elle  renferme  en  elle-même  fous  l'exté- 
rieur le  plus  modefte  tout  ce  qu'on  peut 
defirer  dans  chaque  clafTe  où  la  Providen- 
ce nous  a  placés.  Les  vertus  païennes  man- 
quoient  de  la  fève  divine  qui  fait  pro- 
duire des  fruits  dignes  de  l'éternité  La  fa- 
geffe  de  nos  anciens  philofophes  n'avoit: 
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point  ce  principe  ccicfle  qui  donne  aux 
anicschrcticnncs  l'avantage  ineflimable  do 
mériter  un  bonheur  utcrnel. 

CeO:  ce  que  vous  ne  pourrez  trop  in- 
culquer dans  le  traicJ  de  morale  jque  vous 
voulez  travailler  ,  afin  d'aller  à  la  lource 
des  vraies  vertus  ,  &  de  ne  pas  confondre 
avec  elles  ce  oui  n'en  efl:  que  la  reprcfen- 
tation.  Il  efl:  bon  de  Ibuîager  fon  pro- 
chain par  un  mouvement  naturel  ;  mais  il 
n'efî  pas  bon  de  ne  pas  rapporter  cette 
adlion  d  Dieu.  C'efî  le  cas  de  dire  :  (  i  ) 
Hœc  oportiiit  facere  y  Ù  illa  non  omit^ 
tere  ;  &  de  répeter  cet  axiom.e  fî  connu 
dans  nos  écoles  :  (  2  )  Bonum  ex  in-' 
tegra  caiifa  ,  malurn  ex  quocu/nque 
defeclu. 

Lès  grands  préceptes  de  la  morale  fonô 
les  mêmes  chez  toutes  les  nations  ,  par- 
ce qu'ils  font  empreints  dans  nos  cœurs* 
La  même  main  qui  traça  l'image  de  fa 
toute- puîiTance  dans  les  Cieux  en  carac- 
tères de  feu  ,  grava  dans  nos  âmes  noa 
principaux  devoirs.  Notre  cœur  eft  une 
tgibl.e  du  Décalogaaque,xien.n'a  pubriLr^ 


[  I  ]  Qçtpjt  <l^'\?s  GJiftTes.qu*!!  falloit  {>r^tiquer  ; 
fans  omettre  les  autres.  -y 

/I,^]-Li?  bieiii  féiulte.de  l'înt;égnté  du  princi|îa 
^lii  le  prbduît-jjç^^màlyiéiît  de  tout  défaut  qiJ 
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mais  que  nos  pallions  effaceroient  ^  fi  le 
cri  de  la  confcience  ne  nous  reprochoit 
nos  écarts. 

La  morale  évangeTique  eft  particuliè- 
rement celle  qui  convient  à  l'homme  , 
parce  qu'elle  lui  apprend  à  fentir  fa  foi- 
bleffe  ,  &  à  connokre  fa  grandeur.  Elle 
réunit  la  terre  &  le  ciel  dont  nous  fom- 
mes  fortis  ,  ôc  comme  portion  de  limon  , 
&  comme  image  de  la  Divinité  ,  pour 
nous  préfenter  un  tableau  vivant  de  nos 
devoirs  &  de  nos  deftinées.  La  morale 
des  païens  ne  produit  que  de  l'orgueil  , 
&  celle  des  chrétiens  que  la  plus  plus  par- 
faite humilité.  Je  m'attends  à  voir  tout  cela 
parfaitement  développé  dans  votre  ou- 
vrage. S.  Thomas  a  parlé  de  la  morale^ 
^e  manière  à  exciter  la  plus  vive  admira- 
tion. Vous  le  lirez  fans  doute  fur  cet 
article  :  c'efl:  tout  ce  que  je  puis  vous 
dire ,  en  y  ajoutant  l'eftime  &  l'amitié 
avec  lefquellcs  ,  &c. 

A  Rom-e  ,  ce  iz  Janvier  174.7. 
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Jt  'M'  M  u  R  A  T  o  R  r, 

J 'Ai.  parlé  au  Jaint-Pere  (  Benoît  XÏV  ) 

des  contradidions  que  vous  effuyez  5  *&:il 
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tt\^z  répondu  en  propres  termes  ,  que  plus 
yous  Jouffriei  pour  lajujiice ,  ^  plus  vous 
Jcre^  cher  à  Dteu  ^  aux  hommes  qui  font 
animés  de  l'on  véritable  ejprit.  Il  vous 
adrefîera  lui-même  un  Bref  qui  vous  afTu- 
rera  ,  &  qui  prouv>.ra  à  vos  ennemis  qu'il 
n'a  abfolument  rien  trouvé  de  repréhen- 
fîble  dans  vos  ouvrages  ,  ni  pour  le  dog- 
me ,  ni  pour  la  morale  ;  &  que  ce  qui 
pouvoit  l'avoir  offufqué  ,  n'avoit  pour  ob- 
jet que  certains  privilèges  du  faint-fiege; 
Il  écrira  même  au  cardinal  QuJrini  ,  qui 
paroi  (Toit  prévenu  contre  vous  fur  l'article 
des  fêtes  dont  vous  demandez  le  re- 
tranchement; &je  fuis  perfuadé  que  cette 
éminence  ,  malgré  le  zèle  qui  la  dévore  y 
fe  rendra  à  cette  lettre  ,  &  reprendra 
pour  vous    tous  les  fentimens  que  vous 


méritez. 


Pour  moi  ,  Mr.  je  me  féliciterai  à  ja- 
mais d'avoir  contribué  en  quelque  chofc 
à  vous  faire  rendre  la  juflice  qui  vous  eft 
due  ,  &  à  faire  cefTer  la  perfécution  qu'on 
vous  fufcite  ,  &  qui  efl  d'autant  plus  hor- 
rible ,  qu'il  n'y  a  perfonne  qui  défend» 
aufTi  dignement  que  vous  ,  notre  fainte 
religion.  C'eft  une  terrible  chofe  à  fou- 
tenir  ,  que  la  haine  des  fuperftitieux.  On 
ne  peut  les  gagner  ni  par  l'autorité  ,  ni 
par  la  raifon  ,  parce  qu'ils  prennent  pour 
des  dogmçs  irrréfragables  toutes  les  idées 
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quî  pafTent  par  leur  cerveau.  Comptez 
toujours  fur  moi  ,  comme  #fur  vous-mê- 
me; &  perfyadez-vous  bien  que  mon  nom 
ne  fera  jamais  plus  honorablement  placé 
qu'au  bas  de  cette  lettre  ,  qui  vous  aiTure 
•de  tout  mon  dévouement  &  de  tout  moa 
refped. 

A  Rome  ,  ce  ij  Août  174. 


LETTRE     C  XL  VIL 
Au  même, 

''Eil  m'enrichir  de  la  manière  la  plus 
éclatante  &:  la  plus  fuperbe  ,  que  de  me 
faire  pré  lent  de  votre  dernier  ouvrage.  Je 
:1e  placerai  de  façon  qu'il  foit toujours pré- 
fent  à  mes  yeux  ;  &  je  le  lirai  avec  Cette 
application  qui  imprime  les  chofes  dans 
l'efprit  &  dans  le  cœur.  11  ed  étonnant 
qu'on  ait  fait  fervir  la  chaire  à  des  dé- 
clamations contre  votre  '  perfonne  ,  & 
.contre  vos  écrits.  Ce  qui  doit  vous  con- 
foler  ,  c'efl  que  ce  font  des  loups  revêtus 
de  la  peau  de  brebis  ,  &  qu'on  les  connoît 
par  leurs  fruits.  Je  nVentretiendrois  plus 
long-temps  avec  vûus  ,  fi  je  n'étois  pas  né 
pour  me  priver  continuellement  de  tout 
ce  qui  peut  me  faire  plus  de  pîaifir  ;  mais 
fi  eetre  Içttreneil:  pas  fort  étendue,  mon 

relpeâ:  ^ 
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refpeél ,  je  vous  protefte  ,  ne  peut  l'être 
davantage  ;  car  il  n'a  pas  d'autre  terme 
que  mon  ame  même  qui  ne  doit  jamais 
finir. 

A  Rome  ,  ce  11  Octobre  1748. 


LETTRE    CXLVIII. 

^u  R.  P.  Ba  u  d  I  e  r  y  Profejfeur  de: 
Théologie  au  Grand  Collège  des  FF. 
Mineurs  Gonyentueh  à  Turin  ,  6? 
ûciuellerneiit  Ex- Provincial  à  Chanir- 
hery, 

k30yez  perfuadéjje  vous  prie,  que  je  n*al" 
rien  plus  à  cœur  que  vos  propres  affaires* 
Quant  à  la  thefe  que  vous  vous  propofez 
de  me  dédier  ,  je  vous  conjure  d'y  pen- 
fer  très  -  ferieufement.  Je  crois  1°.  qu'il 
n^efl  pas  à  propos  que  votre  ëleve  fafïe 
paroître  mon  nom  à  la  tête  de  Tes  con- 
clufions  thtologiques  ,•  2®.  que  je  ne  pour- 
rai pas  vous  fervir  au{îi  efi]cacement,quand 
on  faiira  que  j'ai  des  raifons  particulières 
de  m'intéreffer  à  vous  ;  3°.  que  je  fuis  ab- 
fblument  indigne  de  l'honneur  que  vous 
voulez  me  faire.  Du  refte ,  foyez  con— 
vaincu  que  quelque  parti  q-.^'^  vous  pre^ 
jaiez  ,  foit  que  vous  exécutiez  ce  proiet^ 
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foit  que  vcus  y  renonciez  ,   je  vous  fèrat 
également   attaché   &:  dévoue.   Je  falue 
tous  nos  RR.  PP.  très-humblement  ^  &: 
jt'ai  l'honneur  d'être  ,  &c. 

_A  Rome  y  le  2  Juillet  1749- 


LETTRE    C  XLIX, 

'étûu  R.  P.   C  RU  T  T  o   y  Mineur 
Conventuel  à    Turin,. 

J  E  fuis  réellement  rempli  de  confuficn- ,, 
quand  je  penfe  à  la  thcle  qu'on  veut  bien. 
me  dédier ,  au  profedëur  &  au  foute- 
nant  qui  daignent  me  faire  cette  faveur  y 
mais  je  vous  le  dis  dans  toute  la  firicerke 
de  mon  ame  ,  un  pareil  honneur  méri- 
toit  tout  un  autre  perfonnage  que  moi  ^ 
qui  fuis  le  moins  eftimable  de  tous  les 
îiommes. 

Je  vous  prie  de  m'acquîtter  envers  le- 
E.  P,  Baudier  &  fon  digne  élevé  ,  d'au- 
tant mieux  que  c'efr  à  vous  que  je  dois  la 
didicace  en  queftion.  Je  defire  de  tout 
mon  cœur  qu'il  fe  pr^fènte  une  occafion 
©uje  puilfe  les  convaincre  de  mes  fenti- 
mens  ,.  &  leur  donner  des  preuves  que  je 
fuis  à  leur  fervice  dans  tout  ce  qui.  dépen-* 
ëra  de  mou  Je  n'oublierai  jamais  que  je 
%Q^.  fuii  redevable  d'avoir  été.   célébré 
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dans  une  ville  auffi  rénommte  que  la  vô- 
tie,  &  dans  un  couvent  qu'on  peut  ap- 
peller  la  fleur  de  votre  province.  Ordon- 
nez-moi du  moins  quelque  chofe  en  revan- 
che de  ce  que  vous  faites  aujourd'hui  en 
mon  honneur,  &  me  croyez  pour  toujours 
avec  tout  le  refped  &:  toute  la  reconnoif- 
fance  polKbles.  Votre  ,  &c. 

^  Rome  y  le  27  Septembre   1749- 


LETTRE     CL. 

jiu  R.  p.  Baudjer  ,  TrofeJJeur  au 
Collège  des  F.  F.  Mineurs  Conventuels 
à  Turin, 


JL  Lût  à  Dieu  que  mes  facultés  me  per- 
niiffent  et,  vous  rendre  toutes  les  adions 
de  grâces  que  vous  méritez  pour  la 
magnifique  dédicace  dont  vous  m'avez 
honoré. 

Je  mettrai  au  plutôt  fous  les  yeux  mê- 
me de  notre  Saint-Pere  (  Benoît  XIV  ) 
la  thefe  qui  répond  parfaitement  à  votre 
mérite  &  à  vos  talens  ,  mais  dont  je  n'é- 
to:s  pas  digne.  Mon  inrcnrion  n'eil  pas- 
feulement  de  la  lui  faire  lire  mais  de  \u% 
prouver  combien  on  eft  zélé  dans  notr© 
cidre  ,  même  lior^  les  confins  de  l'état' 

E2. 
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ecclefiadique  ,  pour  foutenir  les  droits  du 
faint-fiege.  Il  en  aura  une  véritable  fatis- 
faclion  ,  il  en  trelTaillira  d'alégrefTe. 

Pour  moi,  je  penfevous  avoir  donné^ 
ainfi  qu'à  votre  g^n  Jreux  athlète,  la  preu- 
ve la  plus  complète  de  connoifTance  , 
puifqu'au  moment  même  où  vous  ferez 
foutenir  cette  thefe  à  Turin  ,  au  milieu 
des  hommes  les  plus  favans^  elle  recevra 
ici  des  applaudiffemens  folemnels  de  la 
bouche  même  du  Saint-Pere  ,  Toracle  de 
i'églife  univcrfelle.  Je  vous  prie  de  me 
faire  connoître  en  quoi  je  puis  vous  être 
Utile  ,  ain(i  qu'à  votre  di^;ne  élevé  ;  com- 
îîient  je  reconnoîtrai  fjn  attention;  &  par 
quel  moyen  je  lui  prouverai  ainfi  qu'à  vous- 
niêrne  ,  toute  Tt-tennue  de  ma  gratitude 
&  de  mon  amitié.  Peut-être  qu'un  heu-r 
reux  hafard  me  procurera  l'occafion  de 
vous  voir  ici.  Ni  le  temps  ,  ni  mes  affai- 
res ne  me  permettent  p^s  aduellement  de 
m'entretenir  plus  long-temps  avec  vous. 
Recevez  tous  les  fentimiens  avec  lef- 
.^uels ,  &c. 

A  Rome  ;  c^  3  c  Sepurnhre  174^. 
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LETTRE    CLL 
j4u  R,  F.  Caljdanj  ^  Francifcain.. 

Roiriez-vous  qu'on  a  ofé  me  dédier 
une  thcfe  ;  je  dis  ofer  ,  car  il  faut  plus 
que  du  courage  ,  pour  m'offrir  un  pareil 
encens  ;  à  moi ,  qui  fuis  le  plus  chetif 
mortel  que  je  connoifTe,  &  qui  n'ai  exac- 
tement rien  en  moi-même  pour  juftifîer 
ceux  qui  me  font,  ou  cet  outrage  ,  ou  cet 
honneur. 

Ce  qui  m'a  confolë  de  cette  entreprife_, 
c'eft  que  la  thefe  eft  parfaitement  énon- 
cée ,  &  qu'elle  a. pour  fujet  ce  qu'il  y  a- 
de  plus  intéreîTant  pour  nous ,  &  de  plus. 
admirable.auxyeuxdela  religion  ;  je  veux- 
dire  réglife. 

Quel  vafle  champ,  quand  on  Penvifage- 
du  coté  de  la  foi  1  C'efl  le  domaine  de: 
Jefus-Chrifl  même  ,  le  pris  de  fon  fang  ^ 
le  triomphe  de  Tes  fouffrances  &  de  fa  mif- 
fion.  L'hiitoire  n'a  rien  d'aufTi  magnifi- 
i^ue  à  nous  offrir  ,  que  la  formation  de- 
i'églife  ;  &  fes  vidoires  fur  les  tyrans,, 
comme  fur  les  panfions.  Le  fpedacle  de- 
là nature  même  n'eft  qu'un  objet  indigne: 
de  nos  regards  ,  quand  on  le  met  en  pa- 
rallèle avec  celui  de  cette  fo.ciéié.  fainte    ;. 
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où  les  lumières  &  les  vertus  effacent  recraî" 
des  aftres.  Vous  m'avez  fouvent  engagé  à 
compofer  un  traité    de  théologie  fur  cette 
matière  fi  belle  ,  fi  fl^conde  y  fi  digne  de- 
nos  recherches  &  de  notre  admiration  i 
mais  effrayé  par  l'immenlité  du  fujet  ,  le 
pinceau  me   tombe  des  mains  toutes  les 
fois  que  )e  veuK  erquifî'er  ce  grand  &  lu- 
perbe  tableau.  Quand  je  penfe  que  c'eft 
Dieu  lui-même  ,    fon  verbe  ^  fon  efprit, 
qui  ont  engendré  l'égliie  pour  en  faire  ua 
fécond  ciel   oeaucoup  plus  lumineux  que 
îe  premier  ,  &  qu'ils  lui  ont  donné  toute 
leur  gloire  &  toute  leur  pureté,  pour  fer- 
vir  de  flambeau  pendant  tous  les  fiecles  y 
&  dans  tous  les  climats  ;  je  fens  que  mort 
courage    m'abandonne,    &  qu'il  ne  me 
refte  d'exiftence   que  pour  remercier  & 
pour  adorer.   Nous  ne  connoîtroRS  par- 
faitement l'églife  que  lorfque  nous  ferons 
dans  le  fèin  de  Dieu  ,  dont  elle  émane  y 
&  vers  qui  qY\ç,  tend  fans  eeffe  ,   comme 
vers  fon  fouverain   bonheur^  Le  monde 
efî  un  voile  ici-bas ,  qui  nous  dérobe  fes- 
clartés;   &  il  faut néceffairement  qu'il  (ê 
déchire  ,   &  qu'il  difparoifle  ,  pour  que 
nous  puiffions   voir   Qtxi^  divine    eglife: 
dans  toute  fa  beauté  ,    &  dans  toute  foiï 
îmm.enfité.     Que  d'hommes  puifîkiîS  en? 
ceuvres  &  en  paroles  ,   entre  Adam  &  le 
dernier   des  élus  qui    fermera  Tanxieau» 
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myflérieux  où  feront  compris  tous  les 
efprits  culeftes  &  tous  les  laints  !  C'ell 
vraiment  cette  multitude  innombrable 
dont  il  efl  parlé  dans  Papccalypfe  ,  ôc 
que  S.  Jean  apperçut  au  milieu  d'un 
raviffement  qu'on  ne  peut  exprimer. 

Cette  eglife  ,  toute  immenfe  qu'elle 
eft  ,  fublifte  dans  le  cœur  de  chaque  julicy 
à  raifon  de  la  charité  ,  qui  le  lie  intime- 
ment avec  tous  les  habitans  de  la  terre 
&  du  ciel  ;  avec  les  hommes  mêmes  qui 
ne  font  pas  encore  nJs,  &  qui  ,  par  l'effet 
d'une  miféricorde  infinie  ,  doivent  un 
jour  appartenir  à  Jerus-Chrift  ;  car  telle 
efl  l'union  qui  attache  tous  les  élus  ;  que 
ceux  qui  font  morts  ,  ainfi  que  ceux  qui 
vivent ,  &  ceux  -  mêmes  qui  n'ont  pas- 
encore  vu  le  jour  ,  forment  un  enfemble 
qu'on  ne  peut  féparer  ;  &  c'eCt  ce  qui 
prouve  ,  quoique  nous  y  peniions  rare- 
ment ,  qu'on  a  bien  de  la  force  &  de 
retendue  ,  quand  on  tient  à  des  liens  fi 
puifTans.  Les  particules  de  l'or  ,  malgré 
leur  étroite  &  durable  jondion  y  n'ont: 
point  ce  compade  qu*ont  les  amis  de 
Dieu  ,  parce  que  rien  ne  peut  ni  les  dif- 
fbudre  ,  ni  les  divifer.  J'ai  fouvent  pris 
plaifir  à  lire  de  vieilles  théologies  malgré 
leur  tournure  gothique  ^  &  j'y  ai  trouvé" 
les  penfées  les  plus  propres  à  donner  la 
f  lus  haute  idée  de  l'égUfe  &  de  la.  reli-- 
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gion.  Il  femble  qu'on  énerve  moins  les 
chofes  ,  quand  on  s'attache  moins  à  la 
diaion  ,  &  que  les  penfées  gagnent  ce 
qu'on  perd  du  cote  des  mots.  C'eft  ce  qui 
fait  que  les  pères  de  Feglife  font  fi  fubli- 
mes  ,  quand  ils  nous  parlent  de  la  morale 
&  des  dogmes.  Leur  langage  paroît  n'a- 
voir rien  d'humain  ;  &:  il  n*iert  pas  éton- 
nant ,  que  ce  qui  efl  éternel  ,  abforbe^ 
ce  qui  n  efl:  que  pafTager  &  momentané. 

Il  faut  toute  la  vie  d'un  homme  ,  & 
d'un  homme  très  -pieux  &  très  -  favant ,, 
pourcompofer  un  excellent  traité  fur  l'é- 
glife.  Il  s'y  trouve  tant  de  prodiges  ,  tant 
de  myfteres ,  tant  de  beautés  ,  que  l'ame 
a  de  la  peine  à  tout  réunir,  &  à  en  formei: 
un  enfembîe  qui  foit  digne  du  fujet.  Tout 
ce  qui  éblouit  l'homme  ,  perd  fbn  éclat  ,, 
quand  il  efl  queftion  du  verbe  éternel, 
&  de  fes  ineffables  opiraiions  ,  dont  l'é- 
glife  efl:  le  réfuî  at  ;  car  elle  a  reçu  fa  per— 
feélion  &  fa  dignité  dans  la  crèche  &  fur 
Ja  croix.  Son  commencement  fut  celui  de 
l'univers.  Le  foufïle. créateur  qui  anima  le 
premier  homme  ,  fut  le  germe  de  l'é— 
glife  ,  lequel  paflant  d'iiLdam  dans  Abel,., 
êc  fuccefïivement  dans  le  cœur  de  tous- 
îes  jufles  ,  iufqu'à  la  fin  des  temps  ,  n'a- 
pu  contraôer  aucune  fouillure  dans  la- 
contagion  des  ixeçles  j  des  climats  &  dès. 
jËAtions*. 
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Les  vices  qui  environnent  réglife  ^ 
Pobfedent  fans  la  tacher.  Elle  fumage  fun 
les  iniquiiés  dont  ce  monde  efl  rempli  5 
&  les  pécheurs  qui  font  dans  Ton  fein  ^ 
ne  fervent  qu'à  la  rendre  plus  belle  &  plus 
vénérable. 

L'apocalypfe  e(l  une  mine  d'or  &  do 
diamans  ,  pour  quiconque  en  auroit  î^ 
clef,  &  qui  voudroit  travailler  fur  Téglife; 
mais  ce  livre  efl  rempli  d'une  fainte  obfcu- 
rite  qui  ne  fe  dilTipera  qu'à  la  fin  de.^- 
temps.  Les  apôtres  &  les  pères  ont  leva 
quelque  coin  de  ce  voile  myftérieux  ;  mais 
Il  légèrement ,  que  nous  avons  toute  la 
peine  du  monde  à  y  découvrir  toutes  les 
clartés  celeftes.  Ce  qu'il  y  a  de  fur  , 
c'eft  que  le  faint  effroi  qu'il  nous  caufe  ea 
le  lifant ,  doit  nous  avertir  qu'il  renferm© 
de  grands  myfteres ,  &:  que  la  vie  futur© 
qui  nous  eft  defîinée  ,  nous  fera  voir  &: 
connoître  des  chofes  bien  fublimes  &:  biea 
extraordinaires. 

Les  hommes  de  chair  &  de  fang  qui 
n'ont  point  la  foi  ,  ne  fauroient  fe  per- 
fuader  qne  l'églife ,  donr  ils  ne  jugent  que 
par  l'extérieur,  foit  aufli  merveilleufe  ; 
cependant  elle  enchaîne  toutes  les  chofeâ 
viiibles  &  invifibles  :  &  le  monde  lui- 
même  n'a  été  créé  que  pour  lui  donner  des 
enfans.  Je  me  la  repréfente  comme  un 
arbre  ,  dontla  cime  touche  lefommetdes 
Tome  m  Part,  L  I 
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Cieux,  dont  la  racine  pénètre  jufques  dans 
les  plus  profonds  abymes ,  &  conrre  lequel 
tous  les  orages  le  déchaînent  ,  fans  pou- 
voir ni  le  fiecrir  ,  ni  le  re  werfer.  Voilà 
bientôt  fix  mille  ans  qu'il  flibfifîe  fans  in- 
terruuption  ,  fous  les  noms  d'ancien  &  de 
nouveau  tedament;  &:c'efl:foi]s  fon  ombre 
que  les  apôtres  comme  les  patriarches;  que 
3es  pères  comme  les  prophètes  ont  opiré 
leur  laîut ,  ôc  celui  d'une  infinité  d'ames 
qui  les  ont  écouté  avec  foumifïion. 

Rien  de  plus  foible  à  l'extérieur  que 
régîife  qui  a  pour  chef  &:  pour  membres 
des  hommes  de  chair  &:  de  fang  ,  fujets  à 
toutes  les  pafTions  ;  qui  n'a  d'autres  armes 
&  d'autre  force  que  ces  paroles  de  Jefus- 
Chrift  :  Alk^,  prêche^  toutes  les  nations  ; 
je  fuis  avec  vous  jufquà  la  confomma^ 
tion  desjiecks  :  mais  rien  de  plus  fort  dans 
Fintérieur  :  car  dirigée  fans  cefTe  ,  & 
éclairée  par  l'Efprit  Saint  ^  Dieu  lui-même 
eft  fon  rempart  inébranlable.  Il  étendit  fa 
main  toutes  les  fois  qu'elle  eut  befoin  de 
fon  fecours  ,  &  dans  le  temps  que  tout 
paroiiïbit  défefpéré. 

Elle  a  dans  un  fens  myftique  tout  ce 
qu'a  ce  monde  matériel  ,  un  feu  central 
^  tout  divin  qui  la  vivifie  fans  interrup- 
tion ;  un  foleil  qui  l'éclairé  au  fein  même 
de  la  nuit  ;  une  fécondité  qui  la  fait  ger- 
pier  &  frudifier  pour  le  temps  &  poiu: 
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l*^rernit^  ;  une  rofJe  miraciileufe  qui 
J'cmbellit ,  &:  qui  la  rafraîchit  comme  la 
nature  :  elle  a  les  diamars  ,  Tes  perles  , 
fes  métaux  ,  fcs  plantes  ,  fes  fleurs.  Ses 
facremens  relTcmblent  aux  fleuves  ;  fcs 
prières  aux  douces  vapeurs  de  Tencens  : 
fes  bonnes  œuvres  aux  fruits  délicieux  que 
la  terre  produit  ;  fes  minières  aux  aftres 
qui  nous  guident ,  &  qui  nous  éclaiient. 

Il  y  a  un  tel  rapport  entre  tous  les 
©uvrarres  de  Dieu  ,  une  telle  harmonie  , 
que  ce  qui  efl:  corporel  vient  à  Tappui  de 
ce  qui  eft  fpirituel  ;  que  ce  qui  efl:  vifible  y 
s'unit  aux  chofes  invifibles  pour  fermer  un 
tout  qui  bénit  Dieu ,  &  fait  connoitre  fon 
excellence  &  fes  grand eurSo 

Je  vous  avoue  quel'églife  eft  mon  uni- 
vers. Elle  eft  fl  ancienne  ;  elle  s'étend  jS 
loin  ;  elle  embrafTe  tant  d'objets ,  que  je 
me  perds  dans  fon  immenflté  ;  elle  ne 
fait  qu'un  feul  point  de  tous  les  fiecles  & 
de  tous  les  pays ,  par  la  préciflon  avec 
laquelle  elle  les  réunit  ;  elle  ne  forme 
<]u^un  feul  élu  de  tous  ceux  dont  elle 
eft  la  bouftble  &:  la  mère  y  par  Tiden- 
tité  qu'elle  met  dans  leur  croyance  , 
dans  leur  efpérance  ,  dans  leur  charité. 
On  diroit ,  en  voyant  le  parfait  accord 
qui  règne  parmi  tous  les  membres  de  Je- 
fus-Chîift  ,  qu'il  n'y  a  qu'un  feul  homm^ 
qui  prie  ,  qu'un  feul  homme  qui  agit, 
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Chaque  perfonne  féparée  de  régllfe  a 
des  opininions  particulières  fur  la  religion, 
chaque  fede  a  une  façon  de  penfer  qui  lui 
e(l  propre  ;  mais  dans  la  fociéte'  fainte  qui 
forme  les  élus  ,  il  n'y  a  courte  foi  ,  qiiun 
faliit ,  qiLun  baptême. 

Voilà  tous  les  articles  &  tous  les  points 
de  vue  qu'il  faut  embraffer  ,  quand  on 
veut  préfenter  réglife  telle  qu'elle  e(l  ; 
cette  églife  qui  milite  ici-bas  fous  un  chef 
vifible ,  que  le  mefîie  a  revêtu  de  fon  au- 
torité ;  qui  fouffre  dans  le  purgatoire  fous 
la  juftice  d'un  Dieu  qu'on  ne  peut  voir 
fans  être  parfaitement  pur  ;  &  qui  triom- 
phe dans  le  ciel ,  au  fein  même  de  la 
miféricorde  &  de  la  véritable  gloire. 

Ce  tableau ,  tout  raccourci  qu'il  efl  ^ 
peut  vous  fuffire  pour  l'exécution  de  votre 
projet.  Avec  le  fecours  de  l'écriture  fainte, 
des  conciles ,  des  pères  ,  de  la  tradition , 
on  vient  à  bout  de  former  uu  traité  fur 
l'églife.  Mais  autre  chofe  eft  d'enfeigner 
ce  qu'on  doit  lavoir  à  ce  fujet,  autre  chofe 
d'en  écrire  d'une  manière  qui  réponde  à 
fon  excellence  &  à  fa  dignité. 

S.  Auguftin  nous  a  fourni  d'excellens 
matériaux  fur  l'églife  ,  fur-rout  dans  fes 
écrits  polémiques  contre  les  donatilîes.  U 
releva  fur  leurs  ruines  de  la  manière  la 
plus  éclatante ,  ce  fuperbe  édifice  qu'ils 
f royoient   rgnverfer  ;  chaque   fiecle  vi0 
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également  tomber  avec  fracas  les  fedes 
qui  ofeient  attaquer  l'cglife  ;  &  il  n'en 
refta  que  des  tourbillons  de  poufîiere  qui 
aveuglèrent  ceux  qui  ne  furent  pas  atten- 
tifs à  les  dKTiper. 

Quiconque  n'écoute  pas  l'églife  , .  doit  , 
félon  Foracle  éternel,  erre  regardé  comme 
un  publicain  ou  comme'un  païen  ;  ^  c'*eft 
par-là  qu'on  doit  terminer  un  traite  fur 
cette  matière  ,  &  que  je  teimine  ma  let- 
tre, vous  fouhaitant  toutes  les  profpérités 
que  Dieu  réfervc  à  fes  amis  ,  &  qui  , 
quoique  fouvent  préfentées  fous  une  ap- 
parence d'amertume  ,  n'en  font  pas  moins 
des  biens  à  defirer.  On  ne  peut  rien  ajou- 
ter aux  fentimens  avec  lefquels  je  fuis  , 
&  que  vous  méritez.  Votre  ,  &:c. 


LETTRE    CLIT. 

Au  R.  P.  G  E  N  T  I  s  y  Dominicain  i 

Eyique  ^Anvers. 


Mon 


SEIGNEUR  , 


Je  me  fuis  acquitté  de  votre  commifïion 
avec  tout  le  zèle  dont  je  fuis  capable  , 
quand  il  s'agit  de  vous  même  ,  de  Tordre 
refpeàable  dont  vous  portez  l'habit  ,  & 
de    Texcellente  dignité  dont  vous  être 
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levétu.  Je  fuis  fâche  qu'il  y  ait  une  G 
grande  diiîance  entre  îes  deux  pays  que 
nous  habitons.  Ce  qui  me  confoîe  cepen- 
dant, c'eîîque  nous  foramesTun  <k  l'autre 
dans  la  poliiion  où  Dieu  nous  veut,  vous 
fur  le  chandelier  de  l'eglife  ,  &  moi  dans 
robfcurité.  Je  ne  vois  rien  dans  îe  mom'e 
qui  mérite  mieux  nos  éloges  &  nos  ref^ 
peds  que  Tepilcopat  ,  foit  cu'on  le  confi- 
dere  dans  la  fource  d'où  il  émane ,  foit 
qu'on  l'envi/age  du  cote  des  merveillet  x 
effets  qu'il  prodi^it.  Il  a  Jefus-Chriil  , 
Tauteur  de  toute  fainteté,  pour  inlîiiuteur 
&  pour  chef;  &  par  les  grâces  qu*il  con- 
fère ,  il  unit  la  terre  au  ciel.  Auffi  voyons- 
nous  que  !e>  évêques  furent  toujours  dans 
le  plus  grand  honneur  auprès  des  empe-- 
reurs  &  des  rois  qui  eurent  îe  bonheur 
d'embrifler  la  religion  chr^'ticnne.  IL  les 
regardèrent  comme  leurs  oracles  dans  les 
décifions  de  la  ici ,  comme  leurs  anges 
tuti^bires  ,  capables  de  les  diriger  dans 
tout  ce  qui  a  rapport  aux  biens  fpirituels. 

Le  monde  s'efl  malheureufement  ac- 
coutume à  n'avoir  plus  la  même  vJnéra tic  n 
pour  les  fiCcelTeurs  des  apôires;  &  cepen- 
dant: qui  les  m.éprife,  m  .'prife  Jefus-Chrifl 
lui-même  ;  car  ils  font  d'une  manière 
furcminente  les  oints  du  Seigneur. 

Vous  f^rez  mieu^  que  perfonne  ref- 
pe.cler  cQtCQ  fubîime.  dignité  j  non  par  le 
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faHe  que  tout  bc»n  cvéqi:e  a  en  horreur, 
mais  par  les  vertus  qui  brillent  en  vous 
d*ure  manière  admirable  ,  &  qui  font  les 
dons  de  TE^frit-Saint. 

Il  n'y  a  pas  un  meilleur  moyen  de  ven- 
ger l'tpifcopat  des  outrages  que  lui  fait 
rimpiéte ,  qu'en  fe  montrant  doux  & 
humble  de  caur  ,  qu'en  fe  comportant  en 
un  mot  comme  vous  vous  comportez  â 
l'égard  de  vos  diocefains. 

Le  temps ,  Monfcigneur  ,  que  vous 
avez  pafTé  dans  Tordre  de  S.  Dominique  ^ 
eft  le  meilleur  noviciat  que  vous  ayez  pu 
faire  de  l'c'pifcopat.  On  y  étudie  ,  on  y 
prêche  ,  on  y  prie ,  on  y  édifie  ;  &  Ton 
n  y  trouve  que  des  exemples  de  faintete 
&■  des  occafions  de  travailler  à  fcn  propre 
falut  ,    en  travai  hnt  à   celui  des  autres^ 

Le  R.P.  Bremond  vous  dl  toujours 
iîiiguliérement  attaché.  II  liC  parle  de  vous 
qu'avec  effufîon  de  cœur.  Rien  n'eft  plus 
confolant  pour  un  général  que  d'avoir  des 
enfans  ,  qui  comme  vous,  Mgr.  ,  appren- 
nent à  aimer  la  religion  &  à  la  pratiquer. 

Le  pays  que  vous  habitez  ne  vous  of- 
frira pas  des  tableaux  aufTivigcureufement 
prononcés  que  ceux  d'Italie  ,  mais  il  vous 
offrira  néanmoins  des  chefs-d'œuvre  di- 
gnes de  toute  Tattention  d'un  connoif^ 
feur.  On  veut  être  Rubens,  quand  oti 
voit  fes  ouvrages  ,  comme  on  délire  être 
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Michel- Ange ,  quand  on  admire  Tes  pro- 
duclions. 

Ce  que  je  craindrois  pour  tout  autre 
^ue  vous  ,  Monfeigneur^  c'eft  qu'Anvers, 
£i  fouvent  expofee  à  être  le  théâtre  de  la 
guerre  ,  ne  vous  mît  dans  le  cas  d'être 
fouvent  interrompu  dans  votre  repos  & 
dans  vos  fondions.  La  Flandre  eft  bien 
différente  de  notre  Italie  par  fa  fituation. 
Mais  le  fa?>e  fe  fait  une  foîitude  à  lui- 
même  au  milieu  de  fon  propre  cœur  ;  & 
Tien  ne  trouble  fa  tranquillité  ,  quand  il 
eft  bien  avec  Dieu  ,  6:  qu'il  n'attend  rien 
que  les  grâces  du  ciel.  C'eft  votre  pofition, 
comme  c'eft  la  mienne  de  vous  répéter  à 
tout  inftant  les  fentim.ens  de  refped  , 
d'eftime  &  d'attachement  avec  lefquels 
j'ai  l'honneur  d'être ,  Monfeigneur,  &c. 

A  Rome  ^  le  6  J^jvemhre  1750. 


LETTRE     CLIIL 

jiu  Dccleur  Bianchi  ,  à  RiminL 


Y 


Ous  me  faites  un  plaifir  fenfîble  y 
mon  cher  douleur  ,  en  m'invitant  a  aller 
à  Rimini  ,  parce  que  vous  me  rappeliez 
un  lieu  o  j  j'ai  fait  mes  premières  études  ; 
^  vous  me  caufez  en  même  temps  un  vrai 
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chagrin  ^  en  ce  que  je  ne  puis  efFediier  le 
delir  que  j'ai   d'aller  vous  ennbrafibr.  Je 
fuis  lié  par  un  vœu  d'obéiilance  qui  attache 
mon  corps  au  couvent  des  SS.  Apôtres , 
mais  qui   n'empêche  pas  mon    ame   de 
voyager  &  de  parcourir  toute  la  bonne 
ville  que  vous  habitez.  Je  lifois  encoi*e 
ces  jours-ci  que    Rimini   eft  réellement 
une    cité  fameufe ,   quand    on  confidere 
fon  antiquité  ;  que  Titre  -  Live  en  parle 
comme  d'une  colonie  qui  fecourut  Ronre 
dans  le   temps  où   cette    capitale    étoit 
vexée  par  l'armée  d'Annibal;  qu'Augufte , 
ainfi  que  Tibère  ,  fe  firent  un   devoir  de 
Torner  de  plufieurs  monumens ,  témoia 
le  pont  qui  Ribfifte  encore  aujourd'hui  ; 
que  cette  ville  refta  fidelle  à  fes  maîtres 
jufqu'à  la  fin  de  leur  empire  ;  &  enfin 
qu'après   avoir  pafTé  fous  la  domination 
des  exarques  de  Ravenne  ,  fous  celle  des 
Lombards ,  des  Malateftes  (  famille  iîluf- 
tre  d'Itahe  )  elle  devint  tributaire  &  fti- 
jette  des  fouverains  pontifes.  C'eft  dom<- 
mage  que  îa  mer  fe  foit  retirée  de  fes. 
murs  à  plus  d'un  mille  ,  &  qu'elle  ne  foit 
plus  aujourd'hui  qu'à  demi4iabitée.   Mais 
que  vous  dis-je  là  que  vous  ne  fâchiez  pas! 
Ce  qu'il  y  a  de  fur  ,   c'eft  que  je  fuis 
toujours  un  de  fes  habitans  par  l'attache- 
que  j'ai  pour  elle.  Il  eft   naturel  d'aimer 
avec  tendrelTe  un  pays  où  l'on  a  porté  fes 
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premiers  pas  ,  &  où  l'on  a  palTe  des  an-^ 
nées  qui  font  toujours  précieufes  ,  parce 
qu'elles  font  le  prélude  de  la  vie.  Je  parle 
iri  de  mon  enfance  ,  qui  m.e  rappelle  ce 
que  j'écois  alors  ,  &  ce  que  je  ne  fuis  pluSr 
Notre  vie  efr  exadement  un  livre  ,  dont 
la  préface  eil:  l'enfance,  &  chcque  feuillet 
que  nous  tournons ,  un  jour  qui  palTe  pour 
ne  plus  fe  reproduire  à  nos  yeux.  Ceux 
du  moins  qui  en  retiennent  quelque  chofe, 
font  dédommagés  de  cette  rapidité  qui 
nous  entraîne  ,  &  qui  nous  ride  lorfque 
nous  croyons  avoir  encore  la  fraîcheur  de 
la  jeun  elle.  La  \ie  eft  en  plulieurs  ton:es 
pour  ceux  qui  ont  de  telle  adions  &  qui 
vivent  lorg-remps  ;  &  elle  n'efl  qu'une 
feuille  volante  pour  quiconque  ne  fait  que 
végtter  ,  ou  qui  n'a  ici  bas  qu'une  courte 
dur  Je. 

Oh  ,  mon  cher  dodeur  ,  que  j'aime 
a  faire  avec  vous  de  pareilles  réflexions  ! 
car  vous  êtes  un  fage  qui  voyez  les  chofes 
du  bon  œil  ,  &  qui  connoifTez  mieux  que 
perfcnne  &  le  néant  de  la  vie  ,  &  le 
bonheur  qu'il  y  a  de  vivre  utilem.ent  pour 
les  autres  &  pour  foi  -  même.  C'eft  le 
moyen  de  tromper  le  temps,  qui  prend 
plaifir  à  fe  jouer  de  nous ,  en  croyant  tout 
effacer.  Il  eH  beau  de  faire  des  œuvres 
durables  pour  1'  .'terniré  ,  &  fur  lefquelks 
le  temps  n'aie  conféquemment  aucune 
l^rifêi 
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Te  ne  fais  pas  ce  que  deviendra  Taft'aire 
de  notre  compatriore.  Je  m^etforce  de 
tout  mon  cœur  de  le  Tervir  ;  mais  par  fa 
mauvaife  tête  il  dérange  tout  ce  que  ]G 
fais.  Je  Texcufe  encore  ,  maigre  tous  Tes 
torts  ;  car  enfin  d  .'pend  il  de  nous  d'avoir 
des  fibres  &  des  organes  propres  à  contri- 
buer à  notre  bonheur  ? 

Je  vous  fais  bon  gré  d'avoir  envoyé  un 
autre  vous-même  à  Sair.t-Archangelo  ,. 
pour  tâcher  d'y  guJiir  le  bon  &c  vertueux.: 
homme  auqi  el  nous  fommes  l'un  &  l'autre^, 
&  avec  tant  de  raifon  ,  li  fortement  atta- 
chés. Vous  me  confolez  ,  en  m'apprenant. 
que  ce  n'eft  pas  un  hydropifiede  poitrine.. 
Il  li.l  faudra  un  grand  régime,  s'il  en^ 
revient. 

L'étranger  qui  doit  m'apporter  uti: 
lîvie  ,  n'a  point  encore  paru.  Il  fe  fera: 
vrai^mblablemenr  arrêté  à  parcourir  tour- 
tes les  villes  quifefuccedent  jufqu'à  Rome^ 
&  qui  font  comme  autant  d'antichambres, 
qui  annoncen*  une  falle  magnifique.  Je  le: 
recevrai  doublement  bien ,  &  comme 
venant  de  votre  part  ,  &  comme  étant 
étranger.  Mais  je  gagerois  d'av.ance  qu'il 
arrivera  au  moment  que  je  ferai  bien 
occupé.  Cela  ne  manque  jamais,  &  me^ 
fait  d'autant  plus  de  peine,  qu'alors  je 
n'ai  pas  le  loifir  de  donner  tout  le  temps 
^ue^  je  voudrois  à  un  homme  qui  m'a  fait 
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la  grâce  de  me  viiiter  ;  &c  que  cela  parole 
avoir  un  air  de  mauvaife  volonté  à  l'égard 
de  celui  qu'on  reçoit. 

Soyez  lur  ,  mon  cher  doâeur  ,  que 
vous  m'êtes  toujours  prêtent,  &  que  mon 
cœur  me  répète  continuellement  les  fenti- 
mens  que  je  vous  ai  voués  pour  la  vie  , 
&  avec  lefquelsje  fuis  à  toute  épreuve. 
tVotre,    &c. 

A  Rome  ,  ce  7  Juin  17^8. 


J 
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Au  même. 


E  ferois  fâché ,  mon  très-cher  doc- 
teur ,  que  vous  apprifliez  par  d'autres  que 
par  moi-même  ,  ma  promotion  au  car- 
dinalat ,  chofe  fi  inouie  ,  fi  peu  attendue 
de  ma  part  ,  qu'il  me  faut  toute  ma  pré- 
fence  d^efprit  y  pour  me  perfuader  que  ce 
n'efl;  pas  un  fonge.  Je  reconnois  mainte- 
riant  que  vous  n'aviez  pas  tort  de  me 
gronder  quand  je  ne  voulois  pas  étudier  ; 
je  vous  rendrois  ici  grâces  de  ce  que  vous 
fîtes  alors  pour  moi,,  fi  c'étoit  un  avantage 
que  d'être  élevé  a  des  dignités  qui  nous 
tirent  de  nous-mêmes  ,  &  qui  nous  pla- 
cent malgré  nous  dans  le  centre  de  ragita* 
.don  &  du  tumulte» 
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Ce  qiH  me  raffLire  ,  c'eft  que  la  feule 
providence  ,  à  l'ombre  de  laquelle  j'ai 
toujours  veillé  <k  dormi ,  m'a  mené  pan 
\à  main  ,  &c  qu'il  n'y  a  eu  ni  intrigues  , 
ni  même  aucun  delir  de  ma  part ,  pouc 
parvenir  au  rang  ou  l'on  vient  de  me  faire 
monter. 

Vous  n'auriez  pas  deviné  cette  meta- 
morplîofe  ,  malgré  toute  votre  fagacité. 
Il  me  faudra  faire  maintenant  bien  des 
efforts  ;  &  je  crains  malheureufement  que 
ce  ne  foit  en  pure  perte ,  non  pour  me 
trouver  au  pair  de  ceux  auxquels  le  Saine 
Père  vient  de  m'afTocier  ,  mais  pour  me 
rendre  digne  de  leurs  bontés.  Si  je  ne  fuis  " 
pas  leur  confrère  du  coté  du  mérite  ,  je 
tâcherai  de  l'être  au  moins  par  mon  at- 
tention à  leur  plaire  ;,  &:  à  gagner  leun 
bienveillance. 

Combien  ma  mère  ne  feroit-elle  pas 
étonnée  ,  elle  qui  ne  vouloit  pas  que  j'en- 
tvaffe  dans  l'ordre  de  S.  François  ,  fi  elle 
voyoit  aujourd'hui  cet  étrange  événement  ! 
mais  elle  a  fubi  le  fort  que  nous  fubirons 
bientôt,  &  que  je  ne  perds  jamais  de  vue  , 
dans  la  crainte  d'avoir  de  l'orgueil.  Me 
voilà  cardinal  ;  mais  que  de  cardinaux  qui 
ne  font  plus  ,  &  dont  les  perfonnes  & 
les  noms  dorment  dans  la  poufliere  ,  ÔC 
g>c  dans  l'oubli  ! 

Dites  quelque  chofe  de  ma  part ,  §ç 
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de  la  manière  dont  vous  favez  dire  tout 
ce  qui  vous  plaît ,  à  nos  amis  communs. 
AfTurez-Ies  tous  que  fi  je  puis  les  obliger 
d'une  manière  ou  de  Vautre  ,  ils  trouve- 
ront toujours  en  moi  le  cœur  le  plus  zilé 
pour  leurs  intérêts  ,  &  le  plus  difpofé  à 
les  otiiger  en  tout  temps  &  en  tout  lieu  : 
ôc  vous  fur-tout  ,  mon  cher  dodeur  ,  ne 
m'épargnez  pas  ;  car  vous  favez  combien 
Canganelli ,  vatre  ferviteur  &:  votre  ami, 
vous  fut  to ajouts  attache. 

^  Rome  ,  ce  ^o  Septembre  1759. 


LETTRE    C  L  V. 

^u    même. 

M.  T.  C.  &  il'iiflre  Docteur, 

Au  lieu  de  me  parler  de  la  reconnoif- 
fance  que  vous  croyez  me  devoir  ,  pour  le 
prétendu  fetvice  que  je  vous  ai  rendu  ,  re^ 
merciez-vous  vous-même  ,  de  ce  que  vous 
m'avez  procure  la  plus  heureufe  occafîon 
de  pouvoir  vous  prouver  combien  je  vous 
honore  &  je  vous  aime.  Il  n'y  a  point  de 
termes  qui  coûtent  à  mon  éminence  ; 
comme  il  n'y  a  point  de  démarches  qui 
foient  pénibles ,  quan  il  s'agit  d'obliger  , 
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ïiir-tout  un  ami  tel  que  vous ,  dont  la  liai- 
fon  date  d'aufTi  loin. 

N'allez  pas  de  grâce  vous  imaginer  que 
l'affaire  dont  vous  m'avez  charge  ,  &  qui 
ert  heureufement  termi-iée  à  votre  fatisfac- 
tion  ,  fac  une  montagne  à  gravi".  Je  n'ai 
■eu  malheureufement  que  quelques  pas  à 
faire  pour  rJufTir,  car  je  voudrois  en  faire 
bien  davan^-age  à  deflein  de  vous  témoi- 
gner tout  mon  zeîe  &  toute  mon  affedion. 
Votre  nom  a  fait  beaucoup  plus  que  le 
snlcn  ,  tout  cardinal  que  je  fuis,  pour  ob- 
tenir ce  que  vous  avez  defiré.  La  ville  de 
Ri  mini  feroit  tr@p  gloiieufe  fî  toute  la 
gloire  que  vous  méritez  ,  dcmeuroit  con- 
centrée dans  fes  murs  :  mais  cette  gloire 
a  pafTi  par-deffus  fes  tours  ,  &  a  volé 
très-au-loin  ,  &  cela  bien  malgré  vous  : 
car  plus  les  talens  &  les  vertus  fe  cachent 
&  s'humilient,  plus  la  voix  de  la  rénom- 
mée prend  foin  de  les  faire  connoitre  & 
de  les  publier  ;  &  delà  vient  qu'il  ne  pafTe 
point  d'étranger  à  Riminî  qui  ne  demande 
à  voir  le  do  fleur  Blanchi ,  &  qui  n'y  ar- 
rive avec  des  tablettes  fur  lefquelles  votre 
jiom  M  déjà  crayonné- 

II  faut  bien  que  le  m^^rite  foit  dédom- 
magé des  traits  que  lui  portent  la  calom- 
nie &  l'en  ie  :  fans  cela  ,  on  fuccombe- 
roit  fous  le  poids  des  talens ,  &  l'on  re^ 
i^outeroit  infiniment  le  malheur  d'en 
voir* 
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La  providence  a  fi  bien  arrange  les 
chofes ,  qu'elle  compenfe  le  mal  par  le 
bien  ;  &  que  pour  ne  pas  livrer  Thomme 
de  mérite  au  découragement  ou  à  l'ou- 
gneil ,  elle  le  met  dans  une  balance  qui 
l'abaifTe  alternativement.  Nous  ferions  trojj 
fiers ,  fl  nous  n'avions  que  des  prôneurs  ; 
&  trop  humiliés  ,  li  nous  ne  rencontrions 
que  des  détradeurs.  Il  nous  faut  un  équi- 
libre qui  nous  foutienne  entre  la  louange 
&  la  fatyre  ,  pour  nous  tenir  au  niveau  de 
l'humanité. 

La  Sageffe  éternelle  ,  mon  cher  doc- 
teur ,  a  vraiment  tout  difpofé  avec  force 
&  avec  douceur  :  fi  dans  un  temps  elîe 
nous  verfe  un  calice  d^amertume ,  dans  un 
aurre  elle  nous  offre  le  breuvage  le  plus 
gracieux.  Buvons  alternativement  dans 
cette  double  coupe  myftérieufe  qu'elle 
nous  préfente  ,  &  nous  éviterons  les  écueils 
d'une  joie  exce?Tive  ,  &  l'atteinte  d'un 
chagrin  immodéré. 

Heureux  celui  qui  a  l'ame  d'une  trempe 
forte  ,  &  qui  ne  fe  lai  (Te  amollir  par  au- 
cun contre-temps  !  Le  jufte  dont  parle 
Horace  fait  envie  ,  lorfqu'on  en  fait  la 
defcription  ;  mais  celui  de  l'évangile  ell 
le  feul  que  nous  devions  imiter.  Toujours 
au  même  degré  de  bonheur ,  il  ne  voie 
fon  repos  troublé  ni  par  les  revers  ,  ni 
par  les  calomnies  *  parce  que  fon  exiftence 

eft 
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«ft  întimemenc  unie  à  réternité  de 
Dieu. 

Ne  vous  laffez  point  ,  mon  cher 
dodeur ,  de  me  procurer  des  occafions 
de  vous  renouveller  cette  tendre  &:  pure 
amitié  que  j'ai  toujours  eue  pour  vous  ,  & 
qui  me  comble  de  joie  ^  quand  je  puis  me 
dire  votre  Icrviteur  &  votre  ami. 

A  Rome  ,  re  I  5  Septembre  'i-j6^. 

g    .  .  ■  -  .'  ■  '.U 

LETTRE     CLVÎ. 

Au  R.  P.  Sbaraglja  ,  De'finiteur 
perpétuel  des  Mineurs  Conventuels  , 
à  Bdogne, 

JVIon  Révérend  Père  , 

Il  m'eft  infiniment  glorieux  d'appren- 
dre que  vous  ne  m'avez  pas  oublie  ,  & 
que  vous  avez  jugé  m.a  chétive  perfonne 
digne  de  recevoir  l'excellent  ouvrage  dont 
vous  venez  de  m'enrichir.  Il  étoit  at-?- 
tendu  dans  cette  ville  avec  la  plus  grande 
ardeur  ;  &  cela  eft  fi  vrai  ,  qu'un  de  nos 
plus  fameux  littérateurs  ,  avide  de  le  dé- 
vorer y  ne  me  Ta  laifté  que  vingt-quatre 
heures  entre  les  mains. 

Le  fuccès  qu'il  aura  infailliblement  vous 
engagera  à  coup  fôr  à'nous  donner  d'autres 
Tom^  IIL  ParUL  E 
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Ouvrages ,  encore  plus  utiles  &  plus  e'tert^ 
^^Lis.  J'efpere  vous  offrir  un  jour  en  echan 
ge ,  pour  peu  que  j'en  aie  le  oihr  ^fîotiari 
ticuerlt ,  un  fruit  de  ma  plume  ,  qui  ten- 
dra à  découvrir  !e  vrai  fens  de  S.  Auguf- 
tin  ,  dans  les  trois  livres  ou  il  traite  de  la 
Correction  y  Ù  de  la  Grcce  ,  de  la  Prc^ 
defiination  des  Saints  y  ^  du  don  de  la 
perfévéra-.ce.  Je  tâche  d'y  découvrir  le  vé- 
ritable efprit  du  faint  dodeur  fur  les  ma- 
tières de  la  grâce. 

Si  le  fuccès  répond  à  nos  vœux  ,  fî  votis 
cuncla  refponderint  y\ç,  me  flatte  que  mes 
remarques  fur  un  fujnt  aufîi  important  , 
pourront  être  de  quelque  uûlité.  C'eii  ici 
un  fecret  que  je  vous  confie  ,  &  que  vous 
voudrez  bien  garder.  Favorifez-moi  ,  je 
vous  fupplie  ,  de  vos  lumières  &  de  vos 
-^vis ,  pour  que  je  puille  traiter  une  pa- 
reille matière  avec  int.'rêt  &  avec  vérité  ; 
&  Ibutfiez  qu'en  vous  baifant  humb'emenc 
les  mains ,  je  vous  réitère  les  fentimens 
d'attachement,  d'eftime  &  derefpedavec 
lefquels  je  fuis  ,  &c. 

A.  Rome  y  k  i  Xuin  l'/^i.. 


1 
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LETTRE    CLVIL 

Au  mime, 

M.  R.  P^ 

Je  fuis  obligé  de  vous  confefTer  le  peu 
de  mérite  qi.i  Te  trouve  en  moi ,  &  poufi" 
vcus  faire  perdre  la  trop  bonne  opinion 
que  vous  en  avez  ,  &  pour  lefufer  le  tra- 
vail auquel  vous  voulez  m'appliquer.  Je  ne 
redoute  point  la  peine  ;  mais  encore  faut* 
il  avoir  la  capacité  requ'le  pour  faire  un 
ouvrage  digne  de  foutenir  Panalyfe  de  Ja 
critiqie  &  de  la  raifon. 

Si  j'ai  prêté  ma  plume  au  delir  du  car-- 
dinal  Cibo  ,  c'eft  qu'il  s'agidoit  d^un  fu- 
jet  facile  à  traiter ,  ou  l'art  oratoire  & 
le  goût  n'étoient  pour  rien.  Je  lis  toujours 
leb  meilleurs  livres  poiTibles  ,  &  je  m'ap-- 
plique  fans  relâche  à  l'hiftoire  chronologi- 
que de  Péglife  ,  comme  à  Fun  des  meii- 
feurs  appuis  de  la  religion. 

Je  voudrois  bien  pouvoir  ne  point  me 
brouiller  avec  Arifrote  ,  &  fur-tout  avec 
Scot ,  à  raifon  de  Fancienne  connoifTance 
&  de  la  confraternité  ;  mais  à  chaque  mo- 
ment je  fijis  obligé  de  les  laiffer  en  clie-- 
min  pour  prendre  àts  routes  plus  lûres  &: 
Beaucoup  mieux  aliignées.   Notre  fieclt?»' 
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n'efî  pas  la  faifon  des  pointilleufes  fubtilî- 
tés  :  on  y  veut  de  la  fubftance  &  des  vé- 
rités >  plutôt  que  des  diilinclions  ôc  des 
mots.  Eh  !  pourquoi  s'entortiller  pour  dire 
dss  chofes  fimples  ,  &  ne  pas  s'énoncer 
auiîi  clairement  en  philofophant  ,  qu'en 
vous  aiTurant  de  la  haute  eftime  avec  la- 
quelle je  fuis  de  tour  mon  cœur  ,  &c. 
A  Rome  ,  le  i  Juillet  1742. 


LETTRE     CLVIIL 

A  M.  VAhbé  *  *  *. 

JL  Uique  vous  me  confuîtez  ,  mon  cher 
abbé  ,  ilir  le  difcours  que  vous  m'avez 
fait  paiTer  ,  je  vous  dirai  qu'il  fènt  trop  le 
irhétoricien  ,  &  qu*i!  y  manque  cette  forte 
éloquence  qu'on  doit  employer,  quand  on 
parle  des  maîtres  du  monde.  Il  faut  tâcher 
de  s'c'lever  en  efprit  y  autant  qu'ils  le  font 
en  dignité  ,  &  faire  fortir  du  fein  de  la 
religion  même  ,  de  grands  traits  qui  les 
repréfentent  comme  les  images  du  Dieu 
vivant. 

Vous  avei  le  plus  beau  fujet  à  traiter. 
Le  refpeél  &  l'ob^ifTance  qu'on  doit  aux 
rois  ,  prennent  leur  fource  dans  l'Eternel 
même  ,  qui  veut  qu'on  honore  ceux  qu'il 
4  reyctus  dç  fon  autorité  ;  &  d'ailleurs 
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combien  de  chofes  le  cœur  ne  dit-il  pas  , 
quand  il  s'agit  de  faire  l'éloge  de  nos 
percs  ,  de  nos  maîtres  ,  de  nos  tuteurs  ! 
L'exillence  des  peuples  n'eft  complette  , 
que  lorfquelle  eit  intimement  unie  à  celle 
ces  princes  qui  les  gouvernent.  Alors  c'eft 
un  tout  qui  retrace  l'harmonie  du  ciel ,  & 
qui  répand  de  toutes  parts  l'aU-grefTe  oc 
la  félicité. 

Je  fuis  content  du  morceau  qui  peint 
l'es  horreurs  de  l'anarchie  ^  &  qui  démon- 
tre qu*il  n'y  a  réellement  aucun  cas ,  au- 
cune circonflance ,  aucun  temps ,  aucune 
occalion  ,  011  il  foit  permis  de  fe  révolter 
contre  l'autorité. 

L'obéifîance  qu'on  doit  aux  rois  &  à 
ceux  qui  les  repréfentent ,  tient  efîen- 
tielîement  à  celle  qu'on  rend  à  Dieu  ,  &; 
plus  on  eft  chrétien  ,  plus  on  honore  la 
royauté.  Tertullien  ,  dans  fon  apologie 
en  faveur  du  chriftianifme  ,  peint  les  fi- 
dèles de  fbn  temps  ,  comme  les  fujets  les 
plus  attachés  à  leurs  princes ,  les  plus  at- 
tentifs à  prier  pour  eux  ,  &  les  plus  exads 
à  payer  les  impôts.  Jefus-Chrift  met  fur 
la  même  ligne  ,  &  la  foumiiîiori  qu'on 
doit  aux  monarques  ,  &  celle  qu'on  doit 
a  l'Eternel  :  RendtT^à  Dieu  ce  qui  appar^ 
tient  à  Dieu  ,  6?  à  Ce  far  ce  qui  appar- 
tient à  Céfar.  Point  d'excufe  ,  point  de- 
prétexte  ^  poiat  d^  raifon  pour  s*en  dil^ 
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penfer.  J'ai  éfe  attendri  y  je  vous  l'avoue^ 
en  lilant  l'article  eu  vous  dites  qu'il  n'a  ja- 
mais être  plus  doux  d'obJir  à  fes  piinces  que 
dans  ces  temps  heureux  ,  où  ils  fe  commu- 
niquent  fans  lé  erve,  &  où  ils  s'occupent 
tous  du  bonheur  de  leurs  fujets. 

Il  efl  vrai  que  vous  avez  pu  mieux  qu'un 
autre  traiter  un  pareil  lu  jet,  pui^^^uevous 
vivez  fous  les  yeux  d'un  monarque  (  Dorn 
Carlos  y  c  lors  roi  de  Ne  pie  s  y  aâuelk^ 
ment  Roi  d'Efpagne  )  ,  qui,  par  fon  efprit 
d'ordre  ,  de  clémence  &:  d'équité  ,  f a  t 
régner  avec  lui  toutes  les  vertus.  Napîes  , 
comme  vous  le  dites  très-bien  ,  fe  félicite 
moins  des  beautés  que  le  fol  &  le  climat 
lui  prodiguent  en  abondance  ,  que  d'un:, 
règne  auiTi  équitable  &  aufTi  doux  ;  c'eft 
par-là  que  je  fmirois  mon  difcours  :  îe 
refte  efî  fuperfiu.  Il  eft  important  pour 
un  orateur  comme  pour  un  peëre,  de  Sa- 
voir s'arrêter  à  propos.  Le  panégirique  de: 
Trajan  ,  tcut  beau  qu'il  eft  ,  m'a  toujours 
paru  trop  long.  Il  y  a  même  à  l'égard  des- 
plus  belles  choies ,  une  certaine  fatiété  cul 
doit  nous  engager  à  être  fobres  dans  no- 
tre manière  d'éc  ire  &  de  difcourir,  quand' 
nous  employons  les  charmes  de  l'éloqutnce- 
ê:  les  élans  du  génie.  Un  parterre  eft  tou- 
jours moins  étendu  qu'un  jardin  :  les  fîeuis'i 
flattent  plus  agréablem.ent  les  yeux  ,  lorf- 
^a'on  ne  les  voit  qu'en  petite  qiiantitél. 
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Ee  ciel  quoiqu'enrichi  d'un  nombre  infini. 
dVtoiks  y  n'en   offre  à   Horre  vue  qu'un. 
nombre  deieimine.  Les  meillei.rs'piédica- 
teuc^nous   laflent  ,   lorfqu'ils  palfent  les 
bornes  d'un  diicours.  L'éloquence   n'eft 
énergique    qu'autant  qu'elle  exprime    la. 
chaleur  &  la  rapidité  du  feu.  J'ai  entendu- 
reprocher  à  nos  illuminatirns  ,  comme  à 
nos  plus  beaux  feux  d'artifice  ,  de  durer, 
trop  lorg-temfs.  L'admiration  ,  cefenti-- 
ment  qui  fufpend  l'adivité  de  l'ame  &  des 
fens  ,  efl  toujours  d'une  courte  durée  ,  èc 
l'on  efl  affuré  de  n'être  plus  que  foible- 
ment  ému  ,  des  qu'il  vient  à  finir.   II  y 
avoit  un  de  nos  pères  à  Pologne  qui  n'étoic 
jamais  plus  d'une  demi-heure  en  chaire  , 
quoiqu'il   fût  l'homme  le  plus  éloquent  ; 
mais  l'on  difcit  de  lui,  qu'il  n'y  paroiffoit 
que  pour  éclairer  &  pour  tonner.  C'étoit. 
là  plus  belle  tempère  ,  quand  il  peignoit 
lès  horreurs  du  ptché  ,  &  le  plus  be^u  ciel  ,. 
quand  il  failoit  voiiles  charmes  de  la  vertu. 
Vous  trouverez  mes  notes  fur  votre  dif- 
cours  à  là  fin  du  cahier  :  fi  vous  n'en  étes^ 
pas  content  ,  vous  le  ferez  au  moins  des; 
lentimens  avec  lesquels  je  fuis   pour   lai 
vie  p   &c. 

^Romc  ylè'j  Novembre  ij)^ 
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LETTRE     CL  IX. 

'Alt  Due  de,  Matt^élone  C^rapfa*- 

Illitstrissime  Seigneur  ^ 

Je  viens  de  recevoir  dans  la  minute 
îes  livres  qu'on  vous  envoie  de  Paris  , 
avec  ceux  que  j'avois  demandes.  Je  fuis 
charmé  que  cette  occafion  me  renouvelle 
le  plaifir  que  j'eus  de  vous  rendre  mes 
hommages  y.  lorfqu'à  votre  retour  de  Fraa- 
ce  vous  pafTâtes  par  cette  capitale.  Alors 
je  vous  admirai  comme  un  feigneur  que 
Paménité  françoife  &c  le  génie  napolitain 
plaçoient  parmi  nos  perfonnages  les  plus  in- 
téreiTans  &  les  plus  deîirés. 

Dom  Diomede  ,  votre  très-cher  frère , 
fe  porte  bien  ;  &:  le  collège  Clementin 
m'a  rendu  les  meilleurs  témoignages  de 
fon  application  &  de  fa  fagefle.  Il  n'ou- 
blie point  qu'il  tient  par  la  naiflance  à  la 
niaifon  Colonna  ,  par  les  alliances  à  la 
maifon  Borghefe  y  &.  qu'il  doit  en  confé- 
quence  travailler  doublement  à  Cbutenir 
avec  éclat  d'aufli  grands  avantacres. 

Je  rendrai  témoignage  à  qui  voudra 
Fentendre  ,  que  les  livres  venu^  de  Paris 
à   voue  adrçflV^  ne  fosit  ni  profanes. 


Clément    XIV.        ut 

tu  frivoles  ;  &  que  par  la  raifon  qu'on 
doit  bien  juger  d'un  homme  qui  aime  les 
bons  ouvrages ,  il  eft  impoiïible  qu'on  n'aie 
pas  de  vous  la  meilleure  opinion. 

Quant  à  moi  ,  il  me  feroit  impoflibîe 
d'étendre  plus  loin  le  refped:  &  l'eftim© 
avec  lefqueîs  j'ai  l'honneur  d'être, Seigneur 
illuftriirime  ^  &c. 

Au  Couvent  des  S  S,  y^potrcs  i_ 
ce  1 6  Juin  ij')^* 

LELTRE    CLX. 

Au  même. 


o 


N"  n'a  rien  retenu  à  la  douane  des 
livres  qui  vous  étoient  adreffés.  Outre  qu'ils 
ne  font  pas  dans  le  cas  d'être  arrêtés ,  je 
les  aurois  réclamés  ;  &  comme  confulteur 
du  Saint-Office  ,  mes  remontrances  n'euf- 
fent  pas  été  fans  effet. 

Je  defire  de  tout  mon  cceur  ,  que  vous 
puiiîiez  édifier  le  monde  ,  autant  que  vous 
favez  lui  plaire  ,  &  que  vous  ajoutiez  à  la 
gloire  des  grands  hommes  de  votre  maifon 
&  de  la  nation  ,  celle  de  leur  reffembler. 
Le  public  e(t  en  droit  de  vous  fommer  de 
marcher  fur  leurs  pas.  Les  grands  Sei- 
gneurs ont  des  engagemens  ,  qu'ils  ne 
Tome  JJL  Part.  L  L 
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peuvent  fe  dirpenfer  de  remplir ,  fans  man-v 
qiier  à  la  patrie ,  à  la  poftérité  ,  &  à  la 
religion  fur-tout ,  qui  a  droit  d'exiger  de 
grands  exemples  de  la  part  de  ceux  dont 
le  nom  imprime  du  refpeâ:. 

Quand  on  efl  excité  par  les  motifs  de  la 
religion  &  de  l'humanité  ,  on  fait  des  pro- 
diges ,  on  s'arrache  des  bras  de  la  mol^ 
leife  ,  pour  pafTer  dans  le  fein  de  la  vé- 
ritable grandeur.  Si  vous  trouvez  que  je 
fors  de  ma  place  en  vous  infinuant  cette 
morale  ,  je  m'y  remets  fur  le  champ  ,  en 
nie  difant  avec  tout  le  refpeél  pOfTible  , 
moniieur  le  Duc  , 

Votre  trés-humble  ,  &c. 

A  Rome  ,  le  x6  Août  17)3. 


LETTRE     CL  XI. 

A    l'Abbé    Ru  G  G  lE  Rî. 


V. 


Oici  bientôt  le  moment  de  répondre 
fur  l'affaire  que  nous  avons  entamée  ,  & 
qui  va  finir.  Il  ell  très-permis  de  douter 
de  la  déciEon  qui  fortira  de  la  bouche  des 
députés ,  d'autant  mieux  que  le  frère  Lau- 
rent ,  (  il  parle  ici  de  lui-même  )  fait  p  u- 
faitement  ce  que  femble  promettre  le 
confeiî  de  plufieurs  perfonnes  réunies.  Urx 
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allemand  flatté  de  refpoir  de  gagner  un 
procès  pendant  au  tribunal  de  Milan  ,  à 
raifon  de  la  bonne  volonté  que  lui  avoic 
montré  chacun  des  juges  en  particulier  , 
s'tcria  tout  franchement ,  en  entendant 
prononcer  la  fcntence  qui  le  condamnoit  : 
Senatorcs  boni  virl^fed  Senatus  mala 
bejîia  :  Les  Sénateurs  font  de  braves  gens, 
mais  le  Sénat  eft  une  méchante  bête.  Ré- 
glez-vous la-defTus ,  &  commandez-moi 
tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

^u  Couvent  des  S  S.  Apôtres  } 
le  10  de  l'an  1759. 


LETTRE   CLXIL 

Au  même. 

%Dl  je  vous  ennuie ,  je  fuis  encore  plus 
ennuie  que  vous.  De  grâce  ,  mon  chet 
abbé  Ruggieri  ,  ne  permettez  pas  que  le 
jour  de  demain  fe  palTe  fans  avoir  l'ordre 
de  la  Propagande  pour  les  quatre  cents 
écus  en  queftion.  Souvenez-vous  qu'on 
écrit  à  Urbino ,  que  le  paiement  étoit  préc 
pour  tout  endroit  où  l'on  voudroit  faire 
payer.  Je  ne  voudrois  pas  faire  un  mau- 
vais perfonnage  à  l'égard  de  certaines 
gens  qui  ont  la  langue  longue  d'une  auns, 
&  les  dents  les  plus  aiguës. 

L  2 
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Si  je  n'ai  pas  voulu  recevoir  avant  fou 
échéance  le  papier  que  j'attenos  ,  qu'au 
moins  je  le  reçoive  demain  y  jour  où  il 
echeoic.  Votre  lerviteur  ,  &  votre  ami  le 
Frère  Laurent. 

Ce  zj  Mars  ly^p  y  à  Ventrée  de  la  nuit. 


LETTRE    CLXIIL 
^uR,  P.  D***. 

J  E  vous  apprends  tout  bas  que  je  viens 
d'être  nomm.é  cardinal.  Tâchez  de  vous 
oliiTer  dans  ma  cellule  fans  être  apperçu. 
J'ai  befoin  de  votre  préfence  pour  me 
confoler  :  j'ai  la  plus  grande  antipathie 
pour  les  honneurs  ;  2:  l'on  me  fait  le  plus 
^rand  mal  polïïble  ,  en  voulant  me  faire 
le  plus  grand  bien.  Outre  que  je  n'ai  point 
de  q^uoi  répondre  aux  éminentes  vertus 
de  ceux  dont  je  vais  être  confrère ,  & 
que  de  ce  côté  -  là,  je  mourrai  sûrement 
infolvabie  ;  je  vois  m. on  repos  s'enfuir  à 
tire  d'aile.  Adieu  ;  je  vous  attends  ce  ma- 
tin à  onze  heures. 

p.  s.  Ce  qui  me  ccnfole  y  c'eft  que  , 
quand  on  m'a  annonce  ma  promotion  , 
j'ai  été  aufli  furpris  qu'on  le  fera  dans 
Rome.  Encorç  une  fois ,  venez   me  con- 


Clément   XIV.        12^ 

foler:  votre  grand  collègue,  qui  n'a  réel- 
lement d'aune  t^randcur  que  Tes  (ix  pieds , 
ne   manquera  pas  de  s'ccrier  :  Ctila  n'eji 

pcs  pcjjitle  !  H  courra    vite   aux  . . 

pour  leur  apprendre  cette  nouvelle  ;  mais 
ce  font  des  curieux  à  qui  Ton  n  apprend 
rien. 


LETTRE   CLXIV. 

jiu  R.  P.  Edmotjde  Rein  ,  Profès 
de  r  Ordre  de  Ci- eaux  à  Ehrac  , 
ûcluelhmerit  Corjeiller  Ecdcfwjtiquc 
de  FulJe  ,    Ù  Bailli  à  Ehrac, 

]S4on  très-cher  Monsieur  , 

J'ai  reçu  dans  fon  temps  ,  &  îorfquô 
j'étois  encore  dans  la  campagne ,  la  lettre 
que  vous  m'avez  fait  la  grâce  de  m'écrire  , 
le  î  1  fepr.  dernier  ,  dans  laquelle  vous 
m'exprimez  de  la  manière  la  plus  touchante 
votre  vive  amitii  :  comptez ,  je  vous  prie , 
fur  le  retour  le  plus  fmcere  de  ma  part ,  & 
fur  le  defir  que  j'ai  de  vous  en  convaincre 
efficacement. 

Vous  êtes  heureufement  pour  moi  à 
la  veille  de  faire  mentir  le  proverbe  qui 
dit  y  prototo  mundo  Romam  non  ibofe- 

L3 


ii6   Lettres  DU  Pape 

cundo  ,  (  I  )  pinfque  la  cauHs  de  .....  ; 
nous  procurera  bientôt  le  plaifîr  de  vous 
revoir  ici  ;  alors  ma  joie  n'aura  plus  de 
bornes ,  &:  j'aurai  Poccafion  de  reconnoî- 
tre  tous  Iqs  fervices  que  vous  m'avez  ren- 
dus. Comme  vous  avez  une  très  -  grande 
influence  dans  votre  ordre  ,  votre  pré- 
fence  fera  ici  le  m.eilleur   efTet. 

Quand  pouvons-nous  précifement  efpe- 
rer  le  bonheur  de  vous  embraffer  ?  Af- 
furez  N.  N.  de  toute  ma  vénération. 
J'aime  à  meperfuader  que  le  prince  aura 
reçu  dans  le  courant  de  mai  ,  ma  lettre 
d'adionsde  grâces.  Mettez-vous  bien  dans 
i'erprit  comme  dans  le  cœur  ,  que  je  fiiis 
irrcvocablemiCnt  pour  toute  la  vie ,  avec 
la  plus  fincere  &la  plus  tendre  amitié, 
votre  afFeclionné  ,  &c. 

A  Rome,  ce  iz  Gclobre  17 î 9. 
m,  ■  ■  '      '    '       .   .■■  .,»■  ■■■'■  .^LJ 

LETTRE    CLXV. 
j^u  mime, 

iVi'p^  TRÈS-CHER  Monsieur  ; 

C'EST  réellement  un  malheur   pouf 
pour  moi ,  qui  deurerois  vous  voir  conti- 


(  I  )  Je  Tie  retournerois  pas  à  Rome  pour  tout 
Icr  du  moiide» 
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niiellement  ici ,  de  vous  favoir  fi  vive- 
ment attache  aux  intérêts  de  l'abbaye 
d'Ebrac.  Les  affaires  de  votre  maifon  ne 
pourroicnt-elles  donc  pas  être  confiées  à 
queîqu'autre  religieux  ?  Hélas  !  non  : 
on  y  connoit  vos  talens  ,  votre  efprit  , 
votre  intégrité  ,  au  point  qu'il  faut  que  je 
me  fâche  contre  votre  mérite  qui  vous 
tient  il  loin  de  nous.  Ne  voiL\-t-iI  pas  en- 
core qu'il  va  vous  conduire  en  France,  & 
nous  priver  du  bonheur  de  vous  voir 
cette  année  ,  comme  je  l'efpérois  ? 

Je  vous  fouhaitc  le  voyage  le  plus  heu- 
reux ,  la  fanté  la  plus  flori  fiante ,  &  le  fuc- 
cès  le  plus  avantageux  :  c'eft  travailler 
pour  foi-même  ,  que  de  travailler  pour 
fon  ordre  ;  motif  puiflant  qui  demande 
tous  vos  foins  ,  &  qui  m'engage  à  vous 
prouver  plus  que  jamais  'toute  l'af- 
tedion  avec  laquelle  je  fais  de  tout  mioa 
cœur  ,  &c. 


LETTRE    CL  XVI. 

Au  mêiiie, 

V     Ous  voilà  fervi  félon  vos  deflrs  :  js 

vous  envoie  la  permifîion  de  lire  ,  &  de 

retenir  les  livres  défendus  avec  toute  l'ex- 

tenfion  que  vous  pouvez  fouhaiter. 

Le  cardinal  Galli  croit  obliger  votre 

L^ 
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ordre  ,  en  accordant  la  liberté  à  tous  les 
religieux  qui  le  défirent  ,  d*embra(rer 
une  règle  plus  auflere  ;  &  il  penfe  ^  outre 
ceia  ,  contribuer  à  l'amendement  du  fujet 
en  queflicn  ,  en  lui  procurant  roccafion 
de  mener  une  vie  mortifiée  ,  pour  réfor- 
mer fes  m.nuvais  penchans.  Je  vous  rends 
ce  qu'il  m'a  dit  m,ot  pour   mot. 

Si  je  puis  vous  être  de  cuelqu'autre  uti- 
lité dans  tout  ce  qui  concerne  les  affaires 
de  votre  ordre  ,  employez  -  moi  fans  ré- 
ferve  ,  comme  étant  de  toute  mon  am,e  , 
5c  pour  toujours  votre  aifedionné  fer- 
viteur. 

A  Rome  y    le  14  Mûi  ijSi. 

LETTRE    CLXVIL 

Au  même. 

Es  trois  lettres  que  vous  m*avez  faîê 
le  plaifir  de  m'écrire  dans  le  courant  du 
,,  .  .  mois  de  décembre  dernier,  me  font 
toutes  par',  enues  comme  vous  le  defiriez. 
J'ai  attendu  pour  répondre  aux  deux  pre- 
mières ,  que  i'euÏÏe  pris  des  arrangem.ens 
pour  vous  donner  des  nouvelles  fôres  du 
que  vous  m'avez  demandé  ;  &  j'allois 
vous  répondre  ,  quand  j'ai  reçu  votre  troi- 
lieme  epitre  pleine  d'amitié  ,  &  de  Ibu- 
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haits  pour  ma  confervation.  Recevez-en  , 
non  tous  mes  remercîmens,car  il  y  en  au- 
roit  trop  ,  mais  tous  ceux  que  je  puis  vous 
tracer  ici  :  perfuadez-vousbien  que  je  ne 
connois  point  de  bornes  à  l'amitiJ  que  je 
vous  ai  vouée  ,  &  que  je  m'eftimerois  le 
plus  heureux  des  hommes  ,  fi  je  pouvois 
vous  en  donner  des  preuves.  Venez  donc 
à  Rome  _,  pour  que  j'aie  la  fatisfadion  de 
vous  embraflër  ,  &  de  vous  dire  &  redire 
combien  je  fuis  de  tout  mon  cœur,  &  in- 
c'u-Gvement  jurqu'au  tombeau  ,  votre  af^ 
fedionné  ferviteur. 

A  Rome  y  le  i<)  Juillet  i  y  6 z. 


LETTRE    CLXVIIL 

jiu  mime. 
j^'l  ON  TRES  -  CHER  MONSIEUR  , 

_La  lettre  que  vous  m'avez  fait  la  grâce 
de  m'ecrire  le  28  février  dernier  ,  m'a 
comblé  de  joie  :  j'écois  alors  fort  inquiet 
de  votre  fan  té  ,  &  j'allois  même  î-ifqu'à 
croire  que  vous  m'aviez  oublié  ,  fans  pou- 
voir en  deviner  la  raifbn.  Enfin  j'ai  été 
heureufement  détrompé. 

Ceîl  avec  raifon  que  Seneque  dit  une 
diofe  qu'on  peut  appliquer  à  la  circonf- 
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tance  où  vous  vous  trouvez  :  Cum  céleri" 
tate  tempo  ris  utendum  ,   velocitate  cer^ 
tandiim.  eji  [i  ).  L'ufage  que  vous  avez 
fait  de  . .  ...  les  momens  que  vous  avez 

envifagés Tout  annonce  votre  ef-     1 

prit  ,  votre  dextérité^  &  que  perforne  ne 
fait  mieux  que  vous  faire  les  chofes  à 
propos. 

La  fin  de  cette  lettre  fera  femblable 
au  commencement ,  pleixie  de  la  conli- 
dératicn  ,   &  de  l'attachement ,  &c. 

A  Rome  ,  ce  i^  Marsiij6^, 


sae 


LETTRE   CLXIX. 

Au  même, 
.M.  ON  TRÈS  -  CHER  MOnSîEUR  , 

Je  vous  envok  ,  d'après  votre  de- 
mande ,  la  plus  ample  permiiïion  ,  pour 
les  deux  religieux  eue  vous  m'avez  dé- 
fîgnés ,  de  lire  les  ouvrages  prohibés.  Je 
n'ai  fiît  aucune  démarche  pour  la  procu- 
rer au  frère  Arnold  Fahkner  ,  parce 
qu*on  n'eft  pas  dans  l'ufage  de  l'accorder 


(  I  )  Lorfque  le  temps  prefTe ,  il  faut  jouter 
de  vitefie. 
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à  ceux  qui  n'ont  pas  un  emploi  qui  le  re- 
quiert, ni  une  atreftation  de  l'ordinaire. 
Je  vous  rends  mille  grâces  des  indica- 
tions  que  vous  me  donnez  :  je  vous  pne 
de  me  continuer  cette  faveur  ,  &  de  m'a- 
dreffer  vos  lettres  par  la  voie  de  M. 
Tabbé  Scioderon. 

A  Rome ,  le  3  Mars  17^4. 


LETTRE     CLXX. 

Au  même. 


A 


Yant  été  obligé  de  me  rendre  au- 
près de  fa  Sainteté ,  peur  lui  parler  d'une 
affaire  innportante;  elle  me  demanda  avec 
un  air  d'intérêt  de  vos  nouvelles  ;  &  fur 
ce  que  je  lui  dis  que  vous  deviez  vous 
trouver  à  Rome  au  mois  de  feptembre  , 
au  cas  que  le  R.  P.  Abbé  vous  en  accor- 
dât la  permiiTicn  ;  elle  me  dit  d'un  air 
riant ,  nous  [ayons  cela. 

Je  m'informtrai  avec  le  plus  grand  foin 
de  l'arrivée  du  cher  Baron  y  pour  lui 
donner  des  preuves  de  mon  eflimc.  Quant 

au  canonicat  de je  m'en  tiens  aux 

lettres  que  je  vous  ai  écrites  touchant  cet 
article  ,  ainfi  que  vous  devez  en  fait  d'à- 
mitié  ,  vous  en  rapporter  à  mon  cœur  qui 
vous  répète  avec  le  plus  grand  plaifîr ,  &ç. 

A  Rome  ^le  ^  Mai»  iy6^. 
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LETTRE    CLXXL 

Au  même* 

Es  vœux  que  vous  avez  formes  pour 
moi  au  renouvellement  de  l'anncc  ,  exci- 
tent Il  plus  iuftereconnoidance  &:  la  plus 
vive  feniibilice.  Je  les  dcne  d'être  plus  ar- 
dens  &  plus  erendiis  que  ceux  que  j'a- 
dreiïe  au  Cieî ,  pour  tout  ce  qui  peut  vous 
erre  udie  &  dans  ce  monde  &  dans  l'au- 
tre. Je  vous  prie  de  vouloir  bien  me  rap- 
peller  dans  le  précieux  fonvenir  de  mef- 
fieiu's  vos  aimables  chanoines.  Il  m'eft 
impoîlible  de  vous  rendre  tonte  l'amitié 
avec  laquelle  je  ferai  éternellement  votre 
ffedionne  ferviteur. 

A  Rome  ^  ce  18  Février  i'/6'^. 


V 


LETTRE    CLXXIL 

Au  même. 


Otre  dernière  m'a  tellement  con- 
foL'  te  réjoui  ,  que  j'ai  fait  part  de  ma 
fatisfadion  à  plufieurs  de  nos  amis ,  tant 
j'étois  tranfporté  du  doux  plaifir  de  rece- 
voir des  marques  de  votre  précieufe 
amitié,  d'autant  plus  flatteufeàmes  yeux  , 
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que  je  les  mérite  moins.  Quoique  j'aie 
difi'Jré  de  vous  répondre  ,  je  n'ai  jamais 
perdu  de  vue  l'attacherRcnt  qui  nous  lie 
depuis  plufieurs  annJes  ,  &  il  n'a  pas 
moins  fallu  que  mes  affaires  &:  mes  em* 
plois  ,  pour  m'em;:écher  de  vous 
en  afTurer  ;  car  il  n'y  a  ni.  temps  ni 
ëloignement  qui  puiffent  altérer  en  la 
moindre  chofe  les  fentirnens  que  je  vous 
dois. 

Auffi  me  fuis  -  je  fouvenu  de  vous  à 
l'autel  ,  devant  celui  qui  doit  ê're  le 
principe  &  le  lien  de  tous  les  vrais  amis  ; 
de  forte  que  fî  vous  êtes  loin  de  mes 
yeux  ,  vous  ne  Têtes  farement  pas  de  m.on 
cœur.  Mon  ame  fera  vraiment  fatisfaite  , 
quand  j'aurai  le  plaifir  de  vous  voir  ,  de 
vous  entendre  &  de  vous  embraffer. 

Qui  fait ?  non  ejîabbreviatama* 

nus  Domini  :  Le  bras  de   Dieu  n'eft  pas 
raccourci. 

Je  me  réjouis  de  vous  favoir  à  Ebrac  ^ 
content  de  votre  nouvelle  dignité  ;  mais 
jevou  iroi^  favoir  ,  pour  ma  confolation  , 
quels  enfont  les  charges  &  les  pri  ileges. 
J'ai  reçu  votre  lettre  par  la  voie  de 
Kaples.  Adieu  ,  mon  cher  Edmonde  ; 
confervez- moi  dans  votre  fouvenir  ; 
aimez -moi  comme  je  vous  aime  ,  &  ne 
cefTez  pas  de  me  recommander  à  Dieu 
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dans  vos  oraifons&  faints  facriiices.  C'eft 
le  moyen  le  plus  admirable  ôc  le  plus 
fur  de  me  prouver  votre  amitié  ,  &  d'ex- 
citer en  moi  la  reconnoifTance  &:  l'affec- 
tion avec  lefqueîles  je  fuis ,  &:c. 

A  Rome  y  ce  ii  Octobre  ly S'y, 
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Au  même* 

j  E  reçois  tout  préfentement  votre  pre- 
cieufe  lettre  ,  datée  du  29  du  courant  ; 
&  je  préfume  que  dans  ce  moment  même 
on  doit  vous  en  remettre  une  de  M.  le 
le  cardinal  -  fecretaire  d'état ,  à  qui  je 
communiquai  votre  départ  pour  Rome  t 
malgré  Thiver  qui  nous  menace.  '' 

Vous  ne  pourriez  mieux  faire  ,  au  cas 
que  la  réfidence  qu'il  doit  à  fon  églife 
en  qualité  de  chanoine  ,  ne  foit  pas  un 
obflacle  ,  que  de  vous  alTocier  pour  com- 
pagnon de  voyage  ,  le  très  -  cher  abbé 
B^lbey  ,  que  je  faîi;e  de  tout  mon  cœur. 
Alors  il  feroit  bien  agréable  de  répéter 
tous  enfembie  le  vieux  proverbe ,  que ,  fi 
les  montagnes  ne  fe  re  icontrenî  pas  ,  les 
hommes  ont  cet  avantage. 

Je  me  fais  d'avance  un  vrai  plaifir  ,  & 
«ne  véritable  fêtQ  de   vous  embrafler  à 
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Rome  pour  la  troifieme  fois.  Votre  voya- 
ge ne  peut  manquer  d'avoir  le  plus  heu- 
reux fucces  fi  mes  defirs  font  exauces. 

Le  faint  Père  efl  aduellement  c:i  ville- 
[^îature  à  Caftelgandolfe  ;  &  cette  faifon 
arrête  le  cours  des  diitJrentes  affaires  ; 
mais  il  n  en  efl  pas  de  même  de  m.on 
amitit'  pour  vous ,  que  rien  ne  peut  inter- 
rompre ,  c-:  qui  égale  la  parfaite  eilime 
avec  laquelle  je  fuis  de  toute  mon  ame  , 
votre  afFeécionné  ferviceur. 

A  Rome  ,  /<r  14  Octobre  iy66» 


M. 


LETT^RE    CL XX IV. 

Au  R,  p.***,  a  Milan. 
R.  P. 


Je  croîs  avoir  dilîîpé  toutes  les  pré- 
ventions que  M.  le  cardinal ....  avoic 
contre  vous.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  , 
c'eft  que  j'ai  plaidé  votre  caufe  avec  plufi 
de  chaleur  que  fi  c'eut  été  la  mienne 
propre.  Il  écrira  en  Efpagne  en  votre  fa- 
veur, &  je  ne  doute  point  que  les  efpagnoîs, 
dont  la  magnanimité  répond  à  l'équité  , 
ne  vous  accordent  ce  que  vous  avez  droit 
de  demander.  II  s'agira  de  bien  ehoifiiî" 
votre  temps  *  car  il  arrive  fouvent  qu'oo 
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nous  reflife  ,  uniquement  parce  que  nous 
ne  faififTons  pas  le  moment  favorable. 

Le  féjour  que  vous  derez  faire  i  Mi- 
lan ,  vous  ptocurera  roccafion  d'y  voir 
de  belles  choses ,  qui  dans  le  temps  que 
j'y  vivois ,  m'ont  beaucoup  afFedé  :  c'elt 
une  ville  où  l'on  refpire  laifance  &  la 
gaieté  ,  parce  qu'on  vit  fous  la  domination 
d'une  fouveraine  qui  s'occupe  fans  re'â- 
che  du  bonheur  defes  fujets ,  &  qui  nefe 
croit  heureufe  ,  qu'autant  qu'ils  font  con- 
tens. 

Je  vous  exhorte  a  voir  fon  niiniilre 
M.  le  comte  Firmian  ,  qui ,  par  fes  con- 
noifTances  &  par  fes  vertus ,  honore  tout 
à  la  fois ,  la  religion  ,  la  fcience  &  Thu- 
manit'i. 

Dites  à  notre  bon  père  Barnabite  de 
nia  part ,  qu'il  aura  la  permifTion  de  venir 
à  Rome  incefTamment ,  &  que  je  me  ferai 
un  vrai  plaifir  de  le  voir  ,  pourvu  (  foit 
dit  entre  nous  )  qu'il  foit  plus  laconique 
dans  fes  discours  ,  que  dans  fes  lettres.  Il 
fe  croit  oblige  de  me  faire  des  complimens 
à  perte  d'haleine  ,  à  moi  qui  n'en  mérite 
aucun  ,  6c  qui  voudrois  qu'on  ne  m'en  fit 
jamais. 

Vous  n'a'jrez  farement  pas  manque 
d'aller  viiiter  l'eMife  o.j  S.  x\u2ufî in  reçut 
le  içe  lU  du  chrétien.  C'efi  un  lieu  où  j'é- 
panchai fjuvenc  moA  ame ,  en  demandant 

à 
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à  Dieu  qu'il  me  donnât  une  petite  étin- 
celle du  feu  cclefle  qui  devoroit  ce  grand 
dodeur ,  &  qui  le  rendit  fi  zJle  pour  les 
intérêts  de  la  grâce  de  Jefus  -  Chrift. 

La  perfonne  dont  vous  me  parlez  eft 
réellement  fort  indruitc  ;  mais  elle  n'ap- 
proche pas  de  notre  ami ,  que  je  regarde 
fans  prévention  comme  un  prodige  dans 
la  partie  des  mathématiques  &  &  de  l'af-^ 
trcnomie  :  ce  qu'il  y  a  de  bon  ,  c'eft  qu'il 
le  laide  dire  aux  autres  ,  &  qu'il  ne  s'ap- 
perçcit  pas  lui-même  de  ce  qu'il  vaut. 

Je  tâche  de  réparer  les  brèches  que 
vous  avez  f:^ites  à  ma  bibliothèque  ,  fans 
en  pouvoir  faire  à  l'amitié  que  je  vous  ai 
vouée  pour  la  vie  ,  &:  avec  laquelle  je 
fuis  de  tout  mon  cœur  ,  votre  affec- 
tionné ,  &c. 

A  Rome  ,   au     Couvent   des  S  S, 
apôtres ,  ce  27  ^Ivril  1768. 


M. 


LETTRE     CLXXV. 

u4u  même, 
R  P. 


Je  vcusavois  bien  dit  que  M.  le  car- 
dinal  n'éroît  plus  prévenu.  Il  a  l'ame 

grande^ &  conféquemmenc  fort  au-dcîu:s 

Tumc  ni;,  Fan,  L  M 
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de  tout  ce  qui  refpire    la  calomnie  &c  la 

délation.  Il  n'en  efl:  pas  de  même  du 

dont  refprit  efl  auiîi  rétréci  que  le  cœur  , 
&  qui  morcelé  les  plus  grandes  chofes  , 
pour  ne  les  voir  qu'en  petit.  Il  fait  de  la 
religion  ,  ce  chef-d'œuvre  fi  vafce  &  fi 
fublime  ,  un  ccmpofé  de  toutes  les  minu- 
ties que  l'évangile  profcrir. 

Vous  devez  vous  confoler  de  quitter 
les  italiens ,  dès  que  vous  paflez  chez  les 
efpagnols.  Ils  ont  entr'eux  beaucoup  d'ana- 
logie ,  ce  qui  fe  remarque  dans  leurs 
mœurs,  dans  leur  imagination  &  dans 
îeurs  écries.  J'ai  fait  certe  obfervation 
<lans  nos  chapitres  généraux ,  où  nos 
députés  d'Efpagne  m'ont  toujours  étonné 
par  leur  profondeur  &  par  lenr  élévation. 
Jlîeitei  une  plume^  un  pinceau  ,  un  coni-^ 
pas  à  la  main  iu  Efpagnols  ^  me  difoic 
le  cardinal  Portocarréro  qui  avoit  des  bon- 
tés pour  moi ,  Ù  je  vous  réponds  que 
leur  tête  les  fervira  bien  quand  il  s^ agira 
d''e:cécuter. 

Conflituez  -  moi  votre  agent  pour 
toutes  vos  affaires ,  &:  pour  toutes  vos 
commiffions  ;  j'accepte  cet  emploi  ,  mais 
aux  conditions  que  je  ferai  compris  dans 
vos  prières  ,  &  que  vous  vous  fouviendrez 
devant  le  Seigneur  de  ce  pauvre  Gan- 
eaneliî  qui  vous  'iime  fi  fincérement. 
Tâchez  de  ranimer  les   études  parmi  vos 
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confrères  :  donnez-leur  horreur  de  l'am- 
bition ,  en  leur  infpiranc  beaucoup  d'é- 
mulation 

J'aime  à  voir  profpcrer  mon  ordre 
du  coté  de  la  fcience  ^  de  la  vertu  , 
comme  lui  devant  tout  ,  &:  comme  ne 
pouvant  jamais  l'oublier.  J'y  ai  vu  des 
hommes  qui  me  confondent  ,  qui  m'hu- 
milent ,  &  qui  me  fouffroient  avec  la  plus 
grande  bonté  ,  dans  le  remps  que  j'etois 
plein  d'imperfedions.  Je  les  porte  dans 
mon  cœur  ,   &  rien  ne  peut  les  en  ôter. 

AfTiirez  tous  ceux  qui  fe  fouviennent 
encore  de  moi ,  qu'à  la  différence  d'un 
feul  chapeau  ,  je  fuis  tout  ce  que  j'étois  y 
toujours  aulii  fimple^  &  toujours  aufîi  gai. 

J'aurai  foin  que  la  commiiîion  qu'on 
vous  a  donnée  fe  faffe  auprès  du  P.  Fac- 
ciaudi  (  Théatin  )  ,  dont  le  mérite  m'efl 
connu  depuis  long-temps.  Il  partage  avec 
plufjeurs  de  fes  confrères ,  des  connoif- 
lances  aufîi  agréables  qu'utiles ,  &  qui  lui 
ont  attiré  l'eflime  de  plufieurs  fouverains,' 

Je  ne  vous  oblierai  point  auprès  du  R. 
P.  Jacquier  ,  qui  honore  tout  à  la  fois 
l'ordre  des  '  inimes,  la  France  &  l'Italie, 
comme  je  m'honore  moi-même  en  vous 
aiTurant  de  toute  Teftime  avec  laquelle  je 
fuis  votre  afFedionné  ,  &:c. 

Au  Couvant  des  SS.  Apctrcs  ^  h 
31  Mai  1758. 

M  2 
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LETTRE     CLXXVI. 

'Au  Supérieur  d'une    Communauté  de 
Faris, 

M.  R.  p. 

Vous  ne  pouviez  pas  vous  adrefler  à 
un  homn-iC  plus  fincirement  ami  des  or- 
dres religieux  :  mais  je  penfeque  la  com-« 
mifîion  que  vous  redoutez  ,  &  dont  vous 
vous  plaignez  li  vivement^  ne  s'appliquera 
c,u*à  réfermer  des  abus  que  vous  déplorez 
fûrement  vous-même  ,  &  qui  font  infépa- 
rabîes  de  rb-um.aniré. 

Les  foeiétés  les  plus  farntes ,  comme 
les  relforts  des  machines  les  plus  artifle- 
ment  travaillées  ,  fe  relâchent  impercep- 
tiblement.  C'efl:  une  fuite  de  l'humanité  : 
qui  doit  nous  donner  la  plus  foibîe  idée 
de  nous  -  mêmes  ,  &:  la  plus  haute  idée 
de  Dieu, 

Il  feroit  très- fâcheux  qu'on  vint  à 
renverfer  les  règles  fondamentales  des 
ordres  religieux,  quod  Deus  avertat  !  (i) 
Quoi  qu'en  dife  la  malignité  ,  ils  font 
i«ne  digue  centre  le   torrent  des  vices  & 


[  I  ]  Dieu  nous  en  préferve  / 
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des  erreurs ;m a is  il  finit  vous  confier  en  ce- 
lui qui  foutient  les  édifices  bâtis  fiir  la  cha- 
ritj  ,  &  dans  l'augufle  maifon  de  Bour- 
bon ,  qui  ,  protectrice  de  tous  les  vrais 
fidèles  ,  mv.-rite  à  tant  de  titres ,  ceux  de 
dt  roi  très-chrétien,  &  àç,  roi  très-catholi- 
que. On  ne  peut  lire  l'hifioire  de  Péglife 
fans  admirer  fon  zèle  toujours  foutenu  , 
&  toujours  aclif  pour  les  intérêts  de  la 
religion. 

Je  ne  fiiis  point  furpris  de  la  prote6i:ion 
ouverte  que  vous  accorde  Mr.  l'archevê- 
que de  Paris.  Il  connok  le  bien  que  vous 
faites  dans  fon  diocefe,  ôcceîa  eftdienede 
ia  haute  piété.  Méritez  de  plus  en  plus  fes 
bontés  ,  en  ne  ceffant  d'inftruire  &  d'édi- 
fier ,  &  en  réformant  vous-même  ce  qui 
pourroit  vous  attirer  dies  reproches  de  la 
part  de  ceux  qui  ne  font  pas  bien  inten- 
tionnés. Le  Saint  Père  ,  dont  le  zele  efî: 
connu  de  toute  l'églife  ,  veille  pour  vous  ; 
6c  il  m'a  dit  dans  la  dernigre  conférence  à 
votre  fujet,  qu'il  feroit  auprès  des  princes 
votre  bouclier  ,  au  cas  qu'on  voulût  déna- 
turer les  difFérens  inftituts.  D'ailleurs ,  je 
ne  puis  me  perfuader  que  des  évêques  qui 
vous  emploient  ,  &  qui  connoiiTent  vo- 
tre utiliié,  travaillent  ,  pour  prix  de  vo- 
tre falaire ,  à  aggraver  votre  joug  ,  &;  à 
vous  humilier,  bi  je  n'écris  point  aux  prc- 
Ucs  que  YOùS  m^iadiquez  ;  c'eft  que  leur. 
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amour  pour  la  religion  ^  m'eft  un  garant 
qu'ils  ne  nuiront  point  aux  ordres  reli- 
gieux :  s'ils  avoient  àfe  plaindre  de  vous , 
je  fuis  convaincu  ,  que  vous  feriez  tous  vos 
efforts  pour  les  mettre  dans  le  cas  de  vous 
rendre  leurs  bontés.  Je  prie  le  Seigneur  , 
que  leschofes  fe  pacifient,  &:  que  le  clergé 
féculier  &  régulier  de  France,  qui  int 
toujours  fi  célèbre  ,  travaille  dans  un  faint 
concert  à  édifier  les  fidèles  ,  &  à  défar- 
mer  les  incrédules  ,  Les  bons  exemples 
font  les  meilleurs  argumens  qu'on  puilTe 
offrir  à   ceux  qui  attaquent  la  religion. 

Soyez  perfuadé  que  je  fuis  dans  toute 
l'efFuiîon  de  mon  cœur  ,  &  avec  le  plus 
grand  defir  de  vous  favoir  tranquille  &: 
content ,  M.  R.  ?.  votre  arfectionné  fer- 
viteur  F.  Laurent ,  Card.  Ganganclli, 

A  Rome  ,  ce  zi  de  tan  'i'j6(). 


LETTRE   CL  XX  VIL 

JL  L^ifque  c'efr  dans  mon  cœur  que  vous 
voulez  bien  dépofer  vos  chagrins ,  je  vous 
dirai  trés-ccrdialement  ,  mon  cher  con- 
frère &  mon  cher  ami  ,  qu'il  ne  dépend 
^ue  de  vous  de  les  diminuer.  Peac  éfcre 
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votrepere  gardien  a-t-il  mis  un  peu  d'amer- 
tume dans  les  avis  qu'il  vous  a  donnés  ; 
mais  cela  n'empêche  pas  qu'il  n'ait  raifon. 
Quand  on  a  la  règle  pour  foi ,  l'on  eft 
bien  fort  ;  &:  vous  ne  pouvez  la  mécon- 
noître  dans  les  reproches  qu'il  vous 
fait. 

Vous  n'avez  pas  fait  vœu  d'être  mufî- 
cien  ,  mais  d'être  religieux  ;  &  ,  quoique 
la  mufique  foit  une  chofe  très-innocente 
en  elle-même,  &  qu'elle  nous  exprime 
cette  parfaite  harmonie  qui  règne  (iir  la 
terre  &  dans  le  ciel  ,  elle  devient  nui- 
fible ,  dès  qu'elle  vous  enlevé  le  temps 
deftiné  à  la  îeclure  &  à  la  prière. 

J'aurois  plus  mauvaifc  grâce  qu'un  au- 
tre ,  de  ctier  contre  la  mufique,  m'étant 
autrefois  appliqué  à  toucher  l'orgue  ^  ou 
je  trouvois  d'autant  plus  de  plailîr  ,  que 
cet  admirable  inftrument ,  toujours  con- 
facréaux  louanges  du  Seigneur  ,  n'efl  ja- 
mais employé  à  des  concerts  profanes  ; 
mais  je  me  rendis  à  la  règle  &  à  la 
raifon. 

Je  vous  conjure  donC;»  mon  cher  ami , 
de  ne  donner  à  la  mufique  que  le  temps 
de  la  récréation  ,  &  de  ne  pas  toujours 
avoir  votre  ame  au  bout  de  vos  doigts. 
J'écrirai  à  votre  père  gardien  ,  pour  qu'il 
vous  rendre  toute  fon  amitié  ,  quand  j'au- 
rai reçu  une  lettre  par  laquelle  vous  m'af-^ 
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furerez  que  vous  ne  ferez  muficien  que  par 
intervalle  ,  &  avec  modération. 
.  La  piété  vous  appelle,  les  fciences 
vous  invitent  à  quelque  chofe  de  plus 
grand  ,  &  mon  cœur  où  vous  vivez  ,  au- 
tant qu'en  vous-même  ,  vous  engage  à 
fuivre  mes  confeils. 

Allons ,  mon  cher  anii  ;  reprenons 
courage.  Le  filence  ,  la  concorde  ,  l'obéif- 
iar.ce  ,  forment  la  meilleure  harmonie 
qu'un  chrétien  ,  &  fur-tout  un  religieux 
puifTe  defirer.  Je  vous  em.bralTe  tendre- 
ment ,  fâché  de  ne  pouvoir  vous  dire  à 
l'oreille  combien  je  m'mtérefTe  à  tout  ce 
qui  vous  touche,  combien  je  fais  votre 
aiie<51:ionné  ferviteur. 

Au  Couvent  des  S  S,  Apôtres  , 
ce  ^  Aynl  1744. 

^^  — —       . g 

LETTRE   CLXXVIIL 

Au  R.  P.  S.*""  ^ 
P. 


M.R 


Ce  jour  même  ,  où  je  pars  d'Albano  , 
&:  où  vous  devez  quitter  Rome  ,  je  vous 
réitère  mes  fentimens  d'efiime  &  de  ref- 
ped  ,  tant  je  vous  fuis  fiRçérernent  at- 
taché. 

Allant 
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Allant  ce  matin  à  l'églife  des  RR.  PP. 
Reformés ,  en  habit  de  voyage  ,  fans  au- 
cune intention  de  me  faire  voir  ,  notre 
Saint- Père  m'a  apperçu ,  m*a  appelle  ,  & 
a  daigné  s'entretenir  avec  moi  dans  la 
facriftie  ,  une  groflie  demi  -  heure.  La 
converfation  n'a  roulé  que  fur  notre  R.  P. 
Général  (  le  Perc  Jean-Baptijî:  C  ^flan:^6) 
pour  qui  j'ai  obtenu  la  grâce  qu'il  defiroit. 
Vous  ne  pouvez  vous  imaginer  avec  quelle 
effulion  de  cœur  le  pape  m'a  exprimé  fes 
fentimens  d'eftime  &  d'attachement  en- 
vers ce  digne  &  refpedable  religieux. 

Je  me  hâte  de  lui  en  faire  part  pour  fa 
propre  confolation  ,  &  pour  nous  confir- 
mer de  plus  en  plus  dans  l'opinion  où  nous 
fommes  ,  que  nos  fufFrages,ainfi  que  ceux 
de  tous  nos  amis,  nepouvoient  choifir  un 
plus  digne  fujet. 

Faffe  le  ciel  que  votre  voyage  foit 
heureux  ,  &  qu'il  ne  vous  fafte  point 
oublier  que  je  ferai  jufqu'au  dernier 
foupir  de  ma  vie  ,  comme  j'ai  toujours 
été  ,  plein  de  refpeâ:  pour  vos  ordres , 
plein  d'attachement  pour  votre  perfon- 
ne,  &:c! 

A  Albano  ^cei^  Juin  1 7 5  J« 
Tome  m  Fart,  l  N 
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LETTRE   CLXXIX. 

Au  même, 
R.  P. 


M. 

Je  me  fuis  en  quelque  forte  conformé 
à  vos  defirs ,  relativement  au  R.  P.  Maî- 
tre ,  Coflanzo ,  touchant  l'affaire  en 
queflion  ;  &  j'ai  parlé  pour  cet.effet  au 
fecretaire  du  Comte  de  Riviéra,  afin  qu'il 
foit  pleinement  informé  des  éminentes 
vertu  de  ce  révérend  père  ,  &  qu'il  ea 
inftruife  enfuite  Sa  Majefté. 

Je  n'irai  pas  plus  avant,  d'autant  mieux 
que  ce  n'efl  qu'à  votre  follicitation  que  j'ai 
agi  dans  cette  affaire  ,  voulant  vous  mon- 
trer que  je  fuis  très-éloigné  d'apporter 
aucun  obftacle  à  l'élévation  du  R.  P, 
Coftanzo  ,  au  cas  que  Dieu  l'appelle  aa 
gouvernement  de  quelque  églife. 

Cependant  je  ne  verrois  pas  avec  plaifîff 
ce  vénérable  religieux  fortir  de  l'or- 
dre ,  ni  même  de  la  \411e  d'AfTife  > 
où  il  eft  content  ,  &  où  il  jouit  de  la 
confidération  de  tous  ceuxquilepofTedent. 

Ma  manière  de  penfer  correfpond  par- 
faitement à  la  fienne  :  car  je  fais  ,  à  n'en 
pouvoir  douter  ,  que  loin  d'ambitionner 
aucune  dignité,  il  vouloit  même  faire  u» 
vœa  de  n'en  accepter  aucime. 


Clément  XIV.  tff 
Vous  pou  ez  juger  par  cette  confdi  ice 
que  je  vous  fais ,  combien  je  fuis  rcelle- 
hient  attaché  à  ce  digne  religieux  ;  & 
combien  je  fuisfince'rementdifpofé  à  vous 
obliger  dans  tout  ce  qui  dépendra  de  moi, 
&  a  vous  prou/er  toute  la  tendrefTe  avec 
laquelle  je  fuis  de  tout  moti  cœur  vo- 
tre affectionné  le  Card.  GanganeltL 

A  Rome  ,  ce  28  Mars  ij6i. 
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Au  Chevalier  ***. 

M  O  N  s  I  E  U  R  , 

Je  fuis  aufîi  afïiigé  que  vous-même  des 
malheurs  dont  vous  vous  plaignez  :  vous 
trouverez  dans  la  religion  le  vrai  moyen 
de  les  oublier.  Quelque  chofe  que  puif- 
fent  dire  fes  ennemis ,  ils  ne  lui  enlève- 
ront jamais  le  précieux  avantage  d'étou^ 
fer  les  thagrins  ,  de  relever  les  efpé- 
rançes ,  &:  de  rendre  le  calme  &  U 
paix. 

La  conduite  de  votre  beau-frere  eiîr 
déplorable  ;  &  cependant  il  faut  lui  par-» 
donner  ,  parce  qu'on  eft  chrétien.  Je  fuis 
d'avis  que  vous  le  rappeUiez  à  lui-mémç  ^ 


14^   Lettres  du  Pape 

à  force  de  le  combler  d'honnêtetés  :  Cari-* 

tas  omniafujjert....  non  irritatur  (  i). 

Répétez  encore  une  fois ,  je  vous  prie, 
mes  longs  remercimens  au  très- cher  cou- 
fin  pour  î©  très-excellent  tabac  dont  il 
m'a  gratiné.  Il  me  prend  par  le  nez,  après 
m'avoir  pris  par  le  cœur;  aullifuis-je  tout 
âlui.  Je  l'admire  avec  fa  fortune  &  à  fon 
âne  ,  d'avoir  trouvé  le  moyen  de  vivre 
en  chartreux  au  milieu  d'une  maifon, 
bruïante  &  d'une  ville  tumultueufe. 

Vous  edtes  un  tort-réel  de  ne  pas  par- 
ler dans  le  temps  à  M  l'abbé  de  Véri 
{T Auditeur  de  Rote  )  de  TafFaire  en  quef- 
tion.  Nous  avions  auprès  celui  trois  amis 
puiîTants ,  &  qui  vous  auroient  fûrement 
bien  fervi  ,  fon  efprit ,  fon  intégrité  ,  &: 
fon  emprelTement  à  obliger  :  comme  vous 
avez  en  moi  trois  titres ,  pour  vous  être 
a  jamais  dévoué ,  l'eftime  ,  la  reconnoif- 
fânce  ,  &  l'amitié  avec  lefquelles  je  fuis 
de  tout  mon  cœur  votre  très-affedionné 
ferviteur  ,  h  Card.  GangancUi. 

A  Eome  ^le  j  JuiUt  iy6S. 


1 1 1  La  charité  foufFrç  tout. . ,  elle  ne  s'aigrit 
point. 
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Mo 


NSIEUR  , 


Perfonne  n^eft  plus  porté  que  moi  à 
CKcnfer  les  dTauts  du  prochain  ;  mais 
c'en  efl  un  tr.ls-grand  à  mes  yeux  que 
l'emprefîemeut  à  vouloir  confefTer.  On  ne 
cherche  point  à  s'ingérer  dans  le  minif- 
tere  ,  quand  on  en  connoît  les  redou- 
tables fondions,  te  P.  ***  peut  être  un 
bon  religieux  tant  qu'il  vous  plaira  ;  mais 
il  aime  trop  a  diriger  les  confciences  ^ 
pour  ne  pas  agir  par  quelque  motif  hu- 
main. Un  digne  Prêtre  ne  fe  charge  qu^en 
tremblant  du  foin  de  conduire  les  âmes. 
C'eft  à  cela  qu'on  difcerneles  vrais  minif- 
tres  de  l'evangilc. 

Je  n  ai  encore  lu  qu'un  tiers  du  livre 
que  vous  m'avez  fait  pafTer.  Je  voudrois 
qu'on  y  eût  diflînguë  la  philofophie  des 
abus  qui  la  défigurent. 

La  philofophie  ,  en  tant  que  l'amour 
de  la  fagefïe  ,  ne  peut  qu'honorer  la  rai- 
fon  &  l'humanité;  &  nous  nous  en  ferions 
apperçu  plus  que  jamais  dans  celiecle  vrai- 
ment fécond   en  lumières   &  en  décou- 
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vertes ,  fî  l'on  n'en  avoit  pas  malheureu- 
fement  abu^é.  Ainfi ,  c'eft  l'abus  de  la 
philofophie,  &  non  la  philofophie  en  elle- 
Riém3  qu'il  faut  attaquer.  L'homme  par- 
faitement phiîafophe  adore  Dieu  ,  ho- 
nore le  culte  qu'il  a  prefcrit ,  &  recon- 
noît  avrc  un  célèbre  écrivain  de  nos 
jours  ;  que  V évangile  ejî  le  plus  beau 
préfent  que  Dieu  ait  fait  aux  hommes. 

Sans  la  philofophie  ^  je  veux  dire  fans 
cette  (ci^ncç.  qui  combine, qui  analyfe,  qui 
raifonne  ,  il  n'y  a  ni  principes  ,  ni  confe- 
quences,  ni  bons  ouvrages ,  ni  bonne  lé- 
giilation.  Les  païens  ne  furent  pas  cou- 
pables parce  qu'ils  étoient  philofophes  ; 
mais  parce  qu'ayant  connu  Dieu  ,  com- 
me dit  S.  Paul  ,  ils  ne  l'ont  pas  glorifié. 

La  philofopjiie  eft  la  bafe  de  la  vraie 
religion  ,  la  foi  étant  étayée  fur  la  rai- 
fon.  Aaffi  je  fuis  très-perfuadéque  le  nom 
de  philofophe  ,  à  moins  que  ce  ne  foit 
en  dérilion  ,  efl:  très-mal  appliqué  à  ceux 
quiofent  attaquer  le  Chriftianifme,  c'eft- 
â-dire  ,  cette  lumière  divine  qui  rend 
l'homme  ce  qu'il  doit  être  ,  &  fans  la- 
quelle nous  ne  fommes  qu'un  abyme  d'or- 
gueil &  de  corruption. 

Le  tableau  de  l'Annonciation  ne  peut 
être  fini  que  dans  trois  mois  ;  mais  par  ce 
que  j'en  ai  déjà  vu  ,  il  fera  digne  de  votre 
attente  &:  du  peintre  qui  le  fait* 


Clément    XIV.        iji 

Je  compte  voir  notre  Saint  -  Père  jeu- 
di,  &:  il  faura  ce  que  vous  defirez  qu'il  fa- 
die.  Je  vous  fouhaite  les  bonnes  fé^^cs  ; 
&  je  vous  alfure  que  c'en  eft  réellement 
Mncpour  moi  ,  quaAd  je  puis  vous  afTurer 
de  toute  mon  ellime  &  de  (  jut  mon 
attachement. 

A  Rome  ,  ce  iç  Décembre  1757. 


LETTRE    CLXXXII. 

Ecrite  pendant  fa  maladie^  à  un  religieux 
défis  anus. 


j 


E  fuis  réellement  malade  ;  &  ce  qui 
me  confole  ,  c'eil  que  je  n'ai  point  cté  au 
devant  du  mal ,  car  j'ai  toujours  pen- 
fé  que  tout  homme  doit  manager  fà 
fan  té. 

La  dévotion  peu  éclairie  ne  convient 
pas  de  certe  vérité  ;  &  cependant  il  eft 
indubitable  qu'en  atterrant  les  fources 
delà  vie ,  on  s'expofe  à  ne  plus  remplir  les 
devoirs  ,  c'eft-à-dire  ,  à  ne  pouvoir  allet 
à  la  mefle  quand  on  doit  y  aller  ,  à  ne 
pouvoir  obferver  les  abftinences  prefcrites 
par  l'églife  ,  parce  qu'on  a  fait  des  jeunes 
de  furérogation  ,  &  qu'on  a  fuivi  un  zel» 
ndifcret. 
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Les  maladies,  quand  elles  ne  viennent 
d'aucun  excès  ,  &  qu'elles  nous  font  en- 
voyées diredement  de  Dieu  ,  font  la 
pénitence  la  plus  propre  à  expier  nos  fau- 
tes &  nos  erreurs.  Elles  répandent  une 
amertume  falutaire  fur  les  plaifirs  de  cette 
vie  ;  elles  rembruniffent  les  objets  qui 
paroifToîent  nous  éblouir;  elles  nous  déta- 
chent infenfiblement  de  tout  ce  qui  efl: 
îTiortel ,  &  elles  nous  apprivoifent  avec 
la  mort. 

Je  n'ai  jamais  mieux  fenti  le  néant  de 
moi-même ,  que  depuis  Tépoque  de  mon 
îndîfpofition  :  j'ai  vu  que  mon  corps  ïïcÛ 
réellement  qu'un  édifice  dont  les  murs 
écroulent  au  moment  qu'on  s'y  attend  le 
moins.  Tantôt  mon  mal  efî:  aigu ,  & 
tantôt  il  paioit  s'endormir  ;  mais  ce  n'eft 
que    pour    le    réveiller    avec    plus    de 


violence. 


L'hom.me,  dès  le  moment  qu'il  naît, 
devient  tributaire  de  toutes  les  infirmités; 
il  ed  expofé  à  tous  les  accidens  ,  &  il  peut 
regarder  tout  ce  qui  l'environne  comme 
Toccafion  prochaine  de  fa  ruine.  L*ame 
doit  regagner  ce  que  les  fens  perdent. 
Quand  le  corps  s'afFoiblic ,  elle  doit  le 
quitter  en  efprit ,  pour  s'unir  vivement  à 
Dieu  ;  c'eft  Tunique  &  vrai  moyen  de 
s'élever  au  defTus  des  peines  &  des  fouf- 
frances  j  car  toute  la  félicité  poifible  fe 
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trouve  en  Dieu.  La  maladie  la  plus  forte 
n'cfl  qu'une  k'gerepiqucurc  pour  un  philo- 
fophe  chrétien  ,  qui  ne  s'occupe  que  de 
chofes  fpirituelles.  Si  les  (loïciens  fouf- 
froient  conftammcnt  fans  avoir  d'autres 
motifs  qu'un  vain  orgueil  ;  c'efi:  un  op- 
probre pour  des  chrétiens  ,  qui  doivent 
toujours  être  fur  le  calvaire  avec  leur  chef, 
de  fuccomber  à  la  violence  du  mal.  Mais, 
héias  j  on  donne  de  beaux  prJceptes  ;  & 
Ton  freft  fouvent  intrépide  que  dans  la 
Ipe'culation.  Je  parle  ici  particulièrement 
de  moi-même  ,  qui  après  m'étre  dit  les 
chofes  les  plus  capables  de  me  fourenir , 
m'occupe  beaucoup  plus  que  je  nedevrois 
de  mes  douleurs.  Cependant  plus  elles 
font  vives ,  plus  je  devrois  envifager  le 
ciel  y  le  feuî  endroit  oj  il  n'y  a  ni  peines 
ni  maladies. 

Vous  me  ferez  plaifir  devenir  me  voir 
le  plutôt  que  vous  pourrez.  Je  voudrois 
que  mes  defirs  fufïert  •  '  :b  ailes  pour  vous 
tranfporter  ;  vous  feriez  rour-à- l'heure 
ici.  J'ai  quelque  chore  à  vous  dire  qui  ne 
s'écrit  point ,  &  quieil  relatif  à  ma  fitua?* 
rion.  Adieu. 
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LETTRE    CLXXXIIL 
Au  même, 

E  n'eft  pius  qu'un  fquelette  qui  voua 
écrit  ,  &  qui  remue  à  peine  des  doigts 
defTéches.  Si  je  n'avois  envifagé  que  la 
gloire  de  ce  monde^  j'aurois  dit  à  la  mort, 
lorfqu'elle  me  prcTenta  un  calice  d'amer- 
tume y  que  ce  calice  s'éloigne  de  moi , 
iranfeot  à  me  calix  Ifie  ;  mais  heureufe- 
ment  je  n'ai  confidéré  que  le  ciel  ,  & 
alors  je  me  fuis  ëcrié  :  Que  ce  calice  efl 
brillant ,  &  qu'il  m'efl  agréable  y  quàm 
prœdarus  ejî  \ 

Il  efl:  certain  qu'aux  yeux  de  la  foi  il 
n'y  a  pas  un  plus  grand  avantage  que  celui 
de  s'unir  à  la  mort  avant  qu'elle  frappe  fon 
dernier  coup.  Depuis  que  je  la  fens  en 
moi-même  ,  &  que  je  la  refpire  ,  elle  n'a 
plus  rien  d'effrayant  à  mes  yeux  ;  &  mes 
jours  qui  diminuent,  me  deviennent  beau* 
coup  plus  précieux  ,  en  ce  qu'ils  m'appro- 
chent de  l'éternité. 

Ici  mes  douleurs  trop  violentes  me  for- 
cent à  quitter  la  plume  ,  ne  fâchant  nî 
quand ,  ni  fi  je  la  reprendrai 

Uri  m.oment  de  calme  ,  après  fept  jrours 
&  fept  nuits  pafTés  dans  les  tourmens  , 
me  remet  la  plume  à  la  maia.  Ce  qui  ms 
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confole ,  c*ell  que  par  iine  faveur  toute 
céhilc  mon  ame  fe  fortifie  à  mefure  que 
mon  corps  dépérit.  Il  n'y  a  qu'une  choie 
qui  m'afflige  rJellement,  c'ed  de  n'avoir 
pas  fait  tout  le  bien  que  j'aurois  dû  faire  ; 
&  c'eft  pourquoi  je  vous  follicite  vivemenC 
de  prier  Dieu  qu'il  me  pardonne  ,  &  qu'il 
daigne  accepter ,  en  expiation  de  mes 
feutes ,  le  peu  de  vie  qui  me  refle. 

Si  j'avois  quelques  intervalles  de  tran- 
quillité ,  car  mon  efprit  n'eft  pas  toujours 
à  moi ,  j'écrirois  à  tous  les  fidèles,  comme 
leur  père  &  comme  leur  pafteur  ^  pour 
leur  recommander  ,  avant  de  mourir  , 
îa  paix  &  la  charité  ,  qiii  font  la  marque 
diftindive  des  chrétiens. 

J'ai  encore  un  autre  engagement  que 
je  voudrcis  remplir  envers  l'ordre  reli- 
gieux qui  m'afouiFert  dans  fon  fein  pendant 
3^  ans  ;  je  defirerois ,  par  un  ade  public^ 
îe  remercier  de  la  charité  avec  laquelle  iî 
a  fupporté  mes  imperfedions. 

Je  meurs  comme  j'ai  vécu  ,  reconnoi(^ 
fant  envers  tous  ceux  qui  mont  fait  dir 
bien,  &  toujours  votre  ami.  Oubliez-mot 
aux  yeux  des  hommes  devant  qui  je  ne 
ferai  bientôt  plus  qu'un  peu  de  poufîiere  ;; 
mais  fouvenez-vous  de  mot  devant  Dieu  , 
en  qui  j'ai  mis  toute  mon  efpérance  ,  pour 
n'être  pas  confondu  dans  l'éternité. 

Il  a  voulu  me  ^îre  connoitre  d*une 
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manière  terrible  le  néant  des  grandeurs  , 
an  milieu  des  grandeurs  mêmes ,  en  m'a- 
breuvantleiiel&:  d'abfynthe.  Que  Ton  nom 
loit  béni  :  rien  ne  peut  erre  plus  heureux 
pour  le  vicairede  Jefus-Chrift  ,  que  de 
mourir  fur  le  calvaire  comme  ce  divia 


Sauveur. 


Si  je  n'ai  plus  la  confolation  de  vous 
voir  je  vous  attendrai  dans  l'éternité  ,  où 
j'efpere  que  nous  aurons  le  bonheur  inei- 
timabîe  de  nous  retrouver  en  Dieu ,  qui 
fera  alors  notre  univers  ,  notre  élément 
&  notre  vie. 

Ce  16  jioât  i']']\* 
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EN  FO  RME 

DE    BREFS, 

Adrejfts  à   iUfjcrentcs   Ferfonnes. 

m  I        I  -i 

LETTRE    CLXXXIV. 

'Au  R.  P.  PisCHAULT  ,  Général  des 
Chanoines  Réguliers  de  V Ordre  delà. 
Sainte  Trinité  ^  (  dits  Mathurins  ). 

C>  HER  Fils  , 

Ceft  avec  bien  du  pîaifîr  que  nous 
avons  reçn  la  lettre  dans  laquelle  vous 
nous  félicitez  fur  notre  exaltation ,  malgré 
notre  foibleffe  &  notre  indignité.  Vous 
nous  témoignez  toute  la  joie  que  vous  en 
avez  refTentie  ,  quoique  nous  en  fufiions 
perfuadJs  à  raifcn  de  no:re  ancien  atta- 
chement pour  vous  &  pour  tout  votre 
ordre.  Notre  fatisfadion  a  été  d'autant 
plus  grande  ,  que  vous  nous  donnez  les 
témoignages  les  plus  gracieux  de  votre 
confiance  vraiment  filiale  ^  ^  de  celle  de 


tjS      Lettres  du  Pape 
tous    les    religieux  dont    vous  étQs    le 
chef. 

Ne  doutez  pas  que  nous  ne  remplifîions 
toujours  vos  efperances  ,  &  que  nous 
n'ayions  continucîlcmientà  cœur  vos  avan- 
tages &  tous  vos  intérêts  ;  notre  cher  fils 
votre  procureur-général  vous  dira  le  refte. 
En  attendant  ,  foyez  perfuadé  que  nous 
irons  toujours  au  devant  de  tout  ce  qui 
vous  concerne  ,  afin  que  vous  n'ayez  pas 
à  vous  plaindre  ,  de  notre  lenteur  ou  de 
notre  indifférence  à  vous  obliger.  Nous 
vous  demandons  en  retour  le  fecours  de 
vos  piieres  auprès  du  Seigneur  y  afin  qu'il 
nous  accorde  les  grâces  néceiîaires  pour 
foutenir  avec  courage  le  pénible  fardeau 
qui  nous  eit  impofe'.  C'eft  dans  toute  l'ef- 
fufion  de  notre  cœur  que  nous  vous  ac- 
cordons ,  ainfi  qu'à  tout  votre  ordre,  la 
bénédidion  apoflolique. 

A  Rome,  le  19  Juillet  17^9,  la 
première  année  de  notre  pontificat. 
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LETTRE  GLXXXV. 

A  M.  B  A  R  o  N  y  Secrétaire  de  VAca^ 
demie  d'Amiens  y  qui  avoit  envoyé  à 
Sa  Sainteté  r anagramme  de  fon  nom» 

V>  HER  Fils  , 

Nous  avons  reçu  tout-à-î a-fois ,  ôc  les 
preuves  de  votre  anioi.r  filial  qui  nous 
aTure  de  toute  la  joie  que  vous  avez  ref- 
fentie  à  notre  exaltation  ,  &  Pi  génieufe 
anagramme  de  notre  non  ,  laquelle  nous 
a  fait  un  fenfible  pluiiir.  Recevez  ,  en  té- 
moignage de  notre  gratitude  &  de  notre 
tendreffe  paternelle  ,  notre  béntdidion 
apoftolique  ,  comme  le  gage  de  toutes 
les  profpérités  que  nous  vous  fouhaitons. 
A  Rome  ,  le  9  Août  17^9  ,  la  pre- 
mière année  de  notre  oontificat. 
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yi  VAhbeJfe  ,&  aux  Religieufes  du  mO'- 
nujlere  de  Ste.  Claire  de  Moulins  y 
Diocefe  d'' Autan, 

V^  HERES  Filles  , 

Nous  avons  appris  avec  reconncif^ance 
^ue  notre   élévation  au  fouverain  ponr; 
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tificat ,  malgré  notre  incapacité  ,  tous 
avoit  caufé  la  plus  grande  joie  ,  d'autant 
plus  j^ue  notre  ordre  en  a  reçu  un  nouvel 
éclat.  Nous  voulons  en  conféquence  , 
malgré  les  grandes  affaires  dont  nous  Tom- 
mes accablés  ,  vous  donner  ,  dans  cette 
lettre  ,  une  marque  non  équivoque  de  no- 
tre bienveillance  ,  efpérant  qu'elle  fervira 
â  exciter  votre  charité  ,  &  vous  engagera 
a  nous  recommander  fouvent  à  Dieu.  La 
piétc  dans  laquelle  vous  vivez  ,  nous  ré- 
pond du  fuccès  que  vos  prières  doivenC 
avoir  auprès  du  Seigneur  ,  qui  vous 
diftribue  Tes  richefTes  abondamment. 

Comme  on  nous  a  informé  que  vous 
aviez  fort  à  cœur  la  canonisation  de  notre 
chère  fille  en  Jefus-Chriil:  la  bienheureufe 
Colette  ,  réformatrice  de  votre  ordre  ^ 
&  la  béatification  de  la  vénérable  Agnès  ; 
nous  nous  appliquerons  à  féconder  vos 
deGrs  ,  fans  nous  écarter  des  loix  pref- 
crites  en  pareil  cas.  En  attendant  ,  nous 
vous  accordons  de  toute  la  plénitude  dé* 
notre  cœur ,  notre  bénédidion  apof- 
tolique. 

Donné  à  Rome  ,  à  Sainte  -  Marie. 
Majeure,  le  7  Mars  1770,  la  première 
année  de  notre  pontificat. 


LETTRE 
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^u  R.  P.  Chastenet  de  Puise- 
GUR  y  General  de  la  Doctrine  Chre^. 
tienne. 

C>  HER  Fils, 

L'afFeâion  paternelle  que  nous  avons  i 
&  pour  vous  ,  &  pour  votre  congréga- 
tion ,  fait  que  nous  prenons  toute  h  pai't 
polTibîe  à  votre  féconde  éleclion.  En  re- 
connoifTance  de  votre  foumifTion  &  de 
votre  attachement  pour  nous  &  pour  le 
fiege  apoftolique  ,  nous  vous  afTurons  que 
tout  ce  qui  vous  concerne  nous  interefTera 
toujours  vivement.  Vous  avez  un  far  ga- 
rant de  ce  que  nous  vous  difons  dans  la 
perfonne  de  notre  cher  fils  Valentin  ^ 
prêtre  de  votre  congrégation  ,  dont  nous 
connoiflbns  tout  le  mérite  ,  &  avec  qui 
nous  aimons  finguliérement  à  converfer. 
Il  a  donné  des  preuves  depuis  long-temps 
de  fon  grand  zeîe  pour  vous  &  pour  votre 
congrégation.  C'efl  pourquoi  nous  lui 
ferons  connoître  dans  les  aftaires  dont  il 
va  être  chargé  ,  combien  nous  prenons  à 
cœur  vos  avantages  ^  &  quels  font  nos 
égards^  &  pour   vous  ,  &  pour  lui.  La 
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cai/e  du  vénei-ab'e  ferviteur  de  Dieu 
Ceiar  du  Bus  ^  votre  fondateur  ^  dont  il 
doit  s'occuper  ,  conformément  au  décret 
de  votre  chapitre  général,  nous  offrira 
Theureufe  occafion  de  lui  accorder  les 
effets  d'une  bienveillance  toute  fembîable 
à  celle  dont  Phonoroit  notre  trés-fage 
prédëcefTeur  Benoît  XIV  ,  d'heiireufe 
mémoire  ;  d'autant  mieux  que  nous  déli- 
rons avec  la  plus  grande  ardeur  féconder 
vos  entreprifes ,  qui  ne  tendent  qu'à  illuf- 
trer  votre  congrégation  ,  qu'à  donner  au 
culte  divin  plus  de  ctlébrité  ,  &  qu'a  poJ>- 
féder  au  milieu  de  vous  un  modèle  de 
Tertus  que  vous  puifficz  imiter.  Pour  vous 
affurer  de  toute  notre  inclination  à  vous 
obliger,  nous  vous  accordons  ,  cher  fils, 
avec  toute  la  tendrelTe  paternelle  ,  notre 
bénédidion  apoftoîique^ 

Donné  à  Caîlelgandolfe  ,  au  dîocefe 
d'Albano  ,  fous  l'Anneau  du  Pécheur  , 
le  loO^cobre  1770,  la  11*'"^  année  de 
notre  pontificat* 
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'^u  -R.  p.  Jean-Bnpdftc  Martini  , 
^tf  F  Ordre  des  Frères  Mineurs  Con- 
ventuels de  S.  François, 

Cx  herFils  , 

Nous  venons  de  recevoir  avec  bien  d'il 
plaifir  ,  à  la  fuite  du  premier  volume  que 
vous  nous  avei  envoyé  ,  le  fécond  ,  qui 
traite  de  Thifloire  delà  mufique.  Il  nous 
a  rappelle  Tancienne  amitié  qui  régnoit 
entre  nous ,  ainfi  que  la  probité  ,  la  can- 
deur &  la  confiance  que  vous  avez  à  fui- 
vre  les  règles  du  cloître  ;  toutes  vertus 
que  vous  pofTedez  dans  ua  degré'  eminenr. 
Mais  puifque  vous  joi'gnez  à  ces  motifs 
d'éloge  une  connoifTance  aufïï  profonde 
dans  la  mufique;  croyez  que  ce  qui  nous 
a  le  plus  flatté  dans  votre  préfent ,  c'eft 
que  ««tte  nouvelle  produdion  va  faire 
éclater  la  fagacité  de  votre  efprit  y  reten- 
due de  votre  favoir  en  ce  genre,  &  qu'elle 
nous  mettra  fouvent  à  porte  e  de  louer  en 
votre  perfonne  un  homme  que  nous 
aimons  firguliérement.  Nous  defirons  de 
voir  bientôt  paroitre  achevé  ,  &  parfait 
un  ouvrage  aufH  excellent  :  ce  feiwi  peut 
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trous  un  nouveau  fujet  de  gloire  ,  &:  pour 
es  autres  un  moyen  d'approfondir  les 
principes  &  les  progrès  de  cet  ait  char- 
riant, queTeglifea  folemnellementcon- 
facre  à  la  célébration  des  myfteres  divins. 
En  un  mot ,  fâchez  que  notre  ancienne 
bienveillance  à  votre  égard ,  eft  toujours 
la  même  que  vous  avez  fouvent  éprouvée 
par  le  pafTé,  &  que  nous  ne  laiflerons  ja- 
mais échapper  les  occafions  de  vous  en 
donner  des  preuves  évidentes  &  mul- 
tipliées. Nous  tâcherons  de  vous  con- 
vaincre de  plus  en  plus  que  notre  amour 
paternel  vous  efl  toujours  tout  dévoué  : 
éc  pour  voiîs  donner  un  gage  affuré  , 
nous  vous  accordons  avec  efïufion  de  cœur 
notre  bénédiftion  aportolique. 

Donné  à  Rcm^e  à  Sainte-MarleMa- 
jeure  ,  fous  l'Anneau  du  Pêcheur,  le  ix 
Janvier  1771 ,  la  féconde  année  de  notre 

pontificat. 
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u4  M.  DE  Havern  ,  ChevûIier^Con^ 
feiller  au  Conjeil  Suprême  de  Guerre  , 
6»'  Gentilhomme  de  la  Cour  Impériale, 

C-'HER  Fils  , 

Nous  avons  reçu  ,  comme  un  préfent 
qui  nous  a  caufe  le  plus  grand  plaifir  ,  la 
médaille  que  vous  avez  fait  graver  ,  à 
Foccafion  du  mariage  de  notre  très-cher 
ïils  en  Jefus-Chrid:  ,  le  prince  Ferdinand, 
archiduc  d'Autriche,  ou  l'on  voit  les  por- 
traits de  Ton  aurjufte  famille.  C'etoit  en 
même  temps  prouver  votre  reiped  pour 
la  maifon  d'Autriche,  &  nous  manifefter 
votre  zèle  &  votre  amour  pour  nous.  Car 
en  nous  faifant  parvenir  ce  qui  pouvoit  le 
plus  agréablement  flatter  nos  regards  , 
d'après  Tamour  paternel  que  nous  lui  por- 
tons ,  vous  avez  joint  à  un  préfent  fl  cher 
à  votre  cœur  ,  des  fentimens  remplis  de 
dévouement  pour  nous  &  pour  le  Saint- 
Siège  ;  fentimens  auxquels  nous  répon- 
dons avec  cette  bienveillance  paternelle^ 
que  vous  defirez  ardenim.ent  :  &  pour 
vous  le  prouver  ,  nous  vous  accordons  af- 
fedueufement  notre  bénédiction  appf« 
tolique. 
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Donné  à  Sainte- Marie-Majeure,  Cous 
TAnneau  du  Pécheur  ,  le  20  Novembre 
1771 ,  la  troifieme  année  de  notre  pon-» 
tificat. 
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A  M'  Ado  UNE  y  Avocat  à  faris^ 

C>HER  FlLS^ 

La  notice  pour  la  galerie  univerfelle  , 
&:  notre  portrait  gravé  en  couleur  qu.e 
vous  nous  avez  envoyés ,  nont  ont  été 
remis.  En  témoignage  de  notre  reconnoif- 
lance  &:  de  notre  amour  paternel  ,  nous 
vous  accordons  notre  bénédiclion  apof- 
tolique  ,  ainfi  qu'à  tous  ceux  qui  ont 
contribué  par  leurs  talens  à  la  perfedion;: 
d'un  ouvrage  qui  honore  la  nation  Fran- 

coife. 

i. 

A  Rome  ,  îe  I  z  D^^'cembre  1 773  ,.  h 
ye.  année  de  notre  pontilicat. 
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LETTRE   CLXXXXI. 

Ji  M.  MiGNOJ^T^EAU  ,  CommiJ/ûirc 
des  Gardes  -du-  Corps  du  Roi  de 
France, 

C^  HER  Fils  ^ 

Salut  &  bénédi£lion  apofîolique  : 

Notre  ttès-cher  fils  François- JoachinT 
de  Bernis ,  cardinal  de  la  fainte  Eglife 
Romaine  ,  en  nous  prëfentant  une  let^ 
tre  de  votre  part  avec  Thiftoire  métalli- 
que de  la  maifon  de  Lorraine  ,  &  un: 
manufcrit  de  Dom  Calmet  ,  relatif  à 
eette  colleélion  ,  nous  a  afTure  de  votre 
£ncere  afFedion  pour  notre  perfonne  ;. 
&  le  témoignage  qu'il  nous  en  a  donné  ,, 
&  auquel  nous  avons  la  plus  grande  con^ 
fiance  ,   nous  fait  un  véiirable  pîaifir. 

Vous  nous  aviez  déjà  afTuré  vous-même 
de  votre  attachement  pendant  votre  fé- 
Jour  dans  cette  capitale  ;  &  vous  ne  pou- 
viez nous  en  donner  des  preuves  plus  fen- 
fibles  qu'en  nous  offrant  les  précieux  6c 
magnifiques  monumens  d'une  augufîe 
maifon  y  qui ,  dépofés  au  Vatican  ,  ai:2g- 
menteront  infiniment  la  gloire  &  lâ 
fplendeur  de  aotre  Mufœum, 
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Nous  avons  aufïï  reçu  avec  la  plus 
grande  fatisfaclion  Texemplaire  de  votre 
traduclion  (  i  )  ,  qui  nous  prouve  ,  d'une 
manière  évidente  ,  votre  goût  pour  la 
poéfîe  ,  Ôc  vos  progrès  dans  la  littérature 
italienne. 

Nous  en  rapportant  à  ce  que  vous  écrira 
le  cardinal  de  Bernis  ,  que  nous  avons 
engagé  à  vous  témoigner  plus  amplement 
nos  favorables  difpofitions  à  votre  égard  , 
nous  defirons  que  vous  foyez  intimement 
convaincu  que  notre  eftime  fans  bornes 
répond  parfaitement  à  TafFedion  vraiment 
paternelle  que  nous  vous  avons  vouée  , 
&  que  nous  portons  au    plus  haut  degré. 

Et  pour  gage  de  celte  afîeclion  ,  nous 
vous  donnons  de  toute  la  plénitude  de 
notre  cœur  notre  bénédiction  apofloli- 
que. 

A  Rome  ,  le  ii  Janvier  1774  ,  la  V*. 
année  de  notre  pontinca:. 


[  I  ]  De  la  Pièce  de  TAbbé  MétaJIafw ,  intir 
tulée  la  Clémence  de  Titus, 


Fin  des  Lettres, 


On 


V>/  N  ne  peut  que  nous  favoir  gré  de 
placer  à  la  fuite  de  ces  Lettres  ,  où  il  en 
eft  fait  mention  plufîeurs  fois  ,  VEpître 
Jiédicatoire  de  la  Thefe  des  RR.  V?. 
Cordeliers  de  Turin.  Cette  Pièce  ,  qui 
fait  honneur  à  Ganganelli  ,  n'en 
fait  pas  moins  à  ceux  qui  la  lui  dédièrent  ; 
qui  ,  lorfqu'il  n'étoit  que  Confulteur  du 
Saint-Office  ,  furent  juftemenc  apprécier 
fon  mérite  ,  &  fcmblerent  préfager  déjà 
fa  gloire  future. 
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Propugnatarum  in  Conventu  S.  Francifci 
Taurinenfi  ,  die  13a  Septembris  ^ 
Anno  Damini  1 749  ,  per  F  Claudium- 
Antonium  VÉLLtT  ,  ejufdem  Ordinis 
ProfeiTuni  ,  fub  moderamine  R.  P. 
BAuDlt-i^j  de  Camberio,  ProfefToris; 

Reverendo  Patri  magistro 

JF.    Laurent  10     Ganganelzt  ; 

Sacts  Theologix  Dodori  eximio  , 
r.ecnon  Romanx  Congregationis  Sano 
ti  O.îcii  Confakori  fapientiiïimo  ,  ex 
Ordine  Minorum  Sandi  Francifci 
Conventualium. 

X^  Alladem  intùs  fapientem^  Ù  foris^ 
crmatam  finocerunt  olim  Poetce  :  veràm 
q^od  in  Pall.ide  ingeniosè  ûdumhrayerat 
jabuloja  antiquitas  ,  hoc  in  te ,  Révérende 
Pater  ,  ingénue  exprimit  finceritas^ 
TJherrimos  fiquidem  janclioris  docirina. 
^onus  ;  ^v-ibiJ^  pr^dara  mens  tua  intu4^ 
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nVNE  THESE  DE  THÉOLOGIE, 

Soutenue  d:ns  le  Couvent  de  S.  Fran-^ 
cois  à  Turin  ylei:^  Septembre  1749  > 
parle  F.  Claude- Antoine  Vell ET  , 
Religieux  du  même  Ordre  ^  fous  la 
direâion  du  R.  P,  Baudier  y  ds 
Chamberi ,  ProfeJJeur  ; 

AU    TRÈS-RÉVÉK.END  PiRE 

F.  Laurent  Ganganelli  y  Docteur 
en  Théologie  ,  Confulteur  de  la  Con^ 
gregation  du  Saint- Office  y  de  l'Ordre 
des  Frères  Mineurs  Conventuels, 

V^  E  que  les  poètes  nont  ont  repr.'fentes 
dans  la  d^effe  Pallas  s'accomplit  en  vous  ^ 
tiîès  -  révérend  père  :  ils  la  peignoient 
portant  la  fagefTe  dans  fon  fein  ,  &  fe 
couvrant  d*un  bouclier  pour  la  défendre, 
N'efl-ce  pas  ainfi  que  vous  paroi/Tez  à 
notre  admiration  ?  Vous  répandez  fi  abon» 
damment  &  avec  tant  de  fruit  la  fcience 
dont  votre  belb  ame  s'eft  nourrie ,  enri-^ 
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irrigatur ,  ditatur  atque  exornatiir ,  tam 
cjplosè  tanique  faliihrlur  foras  emittis  , 
ut  ^  celebratijfimam  fapientijfimi  virifii- 
mam  tihim :tipji] are  ac  mérita  aàfciveris  , 
Ù  validijfimam  fortium  armaturam  fir- 
jiiiJTi/numque  pn^Jïdium  ;  Us  omnibus 
qui  ad  te  confugiunt y  potentiorï  prxftarc 
patrocinio  nunq'iam  dejï'tteris.  Neque 
tutiiis  profeclo  y  Palladis  JEgidt  protec^ 
tus  y  pqffet  quifpiam  decertare  ,  glorio^ 
fiàfis  triumphare  y  quàrn  fub  beneficd  tui 
nominis  umbrâ.  Securus  ergo  Icetabunduf- 
que  in  arenam  dejcendo  y  ex  qao  fauflif- 
fimis  tais  fub  aufpiciis  inire  certamen  , 
feliciquodam  omine  ^  ac  forte  profpero  , 
mihi  hodie  y  bénigne  adcoque  perhumani" 
terefconceflini, 

Demirabuntur  fortaffe  nonnulli ,  me 
tibi ,  licèt  ignotum  ,  Theologicas  meas 
noncupajfe  Thefes,  Veràm  demirarifa- 
cdè  dzjinet  y  quijquis  adverterit ,  me  in 
infigni  ac  perariiiquo  hocce  Taurinenfi 
nàjîri  ordinis  verfari  Cœnobio  ,  cujus 
ûlumni ,  pluribus  fané  titidis  comment 
dandi ,  te  inter  honorarios  ejufdem  filios  , 
nec  humano  dicam  ,  fed  divino  propè 
confilio  ,  connumerare  certatim  geftie^ 
runt  ,  ac  pro  fam.mo  habuerunt  honore, 
Qiiantiimvis  ergo  ignotus  fim  tibi  y  Re^ 
ycrendijfime  Pater  y  extraneus  tamen 
huLLdquaquam  fum  reputandus  ,  fed  do- 
mefticus  quodammodo  ac  familiaris  ^dam 
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chie  &  ornée  ,  que  vous  vous  êtes  acquis 
avec  juf^ice  la  rcputation  d'un  homme 
doué  de  la  plus  haute  fageHe.  Ceux  qui 
ont  recours  à  vous  ,  lont  afîlirés  d'y  trou-» 
ver  le  pluspuiflant  appui.  Le  bouclier  de 
Pailas  le  protégeroit  moins  dans  le  com- 
bat ,  &  ne  rendroit  pas  leur  triomphe  fi 
glorieux  _,  que  l'ombre  bienfaifante  de 
votre  nom.  Je  me  prelcnte  donc  avec  af*- 
furance  &  avec  joie  dans  l'arène  ,  puif^ 
que  par  un  bonheur  prefque  inefpéré  ,  on 
a  bien  voulu  m'accorder  l'avantage  de 
combattre  aujourd'hui  fous  vos  aufpices  , 
ce  qui  m'eft  un  préfage  de  la  victoire. 


On  fera  peut  -  être  furpris  que  j'ofe 
vous  dédier  mes  thefes  fans  avoir  l'hon- 
neur d'étré  connu  de  vous  ;  on  ne  le  fera 
plus  fi  l'on  fait  attention  que  je  fuis  du 
célèbre  &  ancien  couvent  de  Turin  , 
dont  les  membres  les  plus  recommanda-* 
blés  à  toutes  fortes  de  titres  ,  fe  font  em-* 
préiïés  comme  àl'envi ,  non  d'eux-mêmes, 
mais  par  une  efpece  d'infpiration  divin  s 
à  vous  affilier  avec  eux  ,  &  s'en  font  fait 
le  plus  grand  honneur.  Ainii  ,  quoique  je 
vous  fois  inconnu  ,  Mon  Révérend  Père  ; 
vous  ne  pouvez  pas  me  regarder  comme 
un  étrangei:^,,  puifque  c'efl  dans  une 
majfon   ,    dans  une  famille  qui  efc  de- 
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tuis  velati  in  laribus prcpriis  ^ftudiorum 
nicorum  curriculum  abjolvere  pro  yiribus 
fatago, 

Càm  vero  juxta  jurifperltorum  effc.-' 
tum ,  Quœcumque  in  aliquo  nafcuntur  , 
eut  œdificantur  fundo  ^  ad  ipfum  fundi 
dominum  pertinere  dignofiantur  ,  non 
£lteri  fanèjuri  potiori  quàm  tibi  affcreri' 
di  crant ,  ac  confecrandi  ijîi  qualefcum^ 
que  Ifiborum  meorum  ac  vigtliarunifruC" 
tus  quos  in  primario  hocce  fubalpinœ  nef" 
trœ  provindœ  lycœo  y  tanquam  dcmejîico 
tuo  in  fclo  ,  pro  tenuitatis  meœ  modilo  , 
excerpjî  atque  cclkgu  J.ccipe  igitur  qucd 
tuuni  efl  ;  exigaum  equidem  munus  , 
prœfiantijfimijque  tuis  dijpar  longé  me- 
ritis  ,  Ji  ipfum  duntaxat  fujpexeris  of-' 
ferentem  ;  nec  tuis  plare  indignum  chtu^ 
îibus^firem  aîtenderis  oblatam. 

Tibi  venerabundus  j  fîfto  difceptationes 
de  rébus  Theologicis  _,  in  quibus  (  quem- 
admodum  Ù  in  aliis  liher^libus  dijcipli^ 
nis)  tamimpensè  :  ta  m  que  laudabiUter  ^ 
yel  ab  ipsd  tnâ  adclefcentiâ  operam  col" 
locûjîi  y  ut  citer  veluti  Saulus  ,  fupra 
coataneos  tues  mirificè  in  dies  proficiens , 
neminem  fermé  ex  difcipulisfuperiorem  ^ 
imovix  parem  habuerls.  Juyenem  D^- 
nicUm  in  te  redivivum  reverebantur  Jiu" 
pentes  ferûp'hlci  Poprli  nojîri  feniores  y 
dùni  te  innnaturâ  cihuc  œtate  ,  grcviffi" 
ma  profundijfimœ  fipicntiœy  Ù  confum^ 
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venue  la  votre  ,  que  je  termine  le  cou^s 
de  mes  études. 

D'aprcs  cet  axiome  de  droit ,  tout  ce 
qui  naît  011  le  bâtit  dans  quelque  fonds  , 
eil  reconnu  appartenir  au  maître  du 
fonds  ,  je  ne  pouvois  offrir  qu'à  vous  les 
fruits  de  mes  travaux  &  de  mes  veilles. 
Je  les  ai  recueillis  autant  qu'il  a  tce  en 
mon  pouvoir  dans  le  premier  collège  de 
notre  province  de  Picmont  ,  comme  dar.s 
votre  propre  fonds.  Recevez  donc  ,  je 
vous  prie  ,  ce  qui  vous  apparticr-t.  C'eft 
un  petit  préfent ,  peu  digne  de  votre  mé- 
rite ,  fi  vous  le  confidérez  dans  la  per- 
fonne  qui  vous  l'offre  ;  mais  fi  vous  le  re- 
gardez en  lui-même  ,  il  vaudra  quelque 
chofe  à  vos  yeur. 

Ce  font  des  thefes  fur  la  Theoloçrie  ; 
dans  laquelle  ,  comme  dans  bien  d'autres 
fciences  ^  vous  vous  êtes  tellement  ap- 
pliqué dès  votre  jeuneffe  ,  que  femblable 
â  Saiîl  ,  vous  diftinguant  parmi  vos  con- 
difciples  ,  vous  n'en  trouviez  aucun  qui 
vous  furpaffât ,  &  qui  pût  même  vous  éga-^ 
Jer.  Les  anciens  de  notre  ordre  vous  ref-^ 
pedoient  comme  un  autre  Daniel  ,  quand 
dans  un  âge  tendre  Vous  rendiez  les  ora-* 
clés  de  la  fageffela  plus  profonde  &  d'une 
prudence  confommée.  Ayant  reconnu 
avec  la  plus  grande  farifadion  que  le 
Seigneur  vous  avoit  doué  de  bonne  heurs 
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mûtiB  jam  prudentict  oracula  promentem 
pcjfim  audiebant  y  &  quem  feneciiitis  ho-^ 
nore  à  Deo  injignitum  lœti  afpiciebant , 
inter  MagiJIros  in  Ifraël  ^  fédère  quamto- 
ciùs j njferunt ,  ut  erudires  plurimos, 

Qiiàm  perbellè\^  doclijjlme  Mœcenas  y 
quàm  felicner  eorum  rej  ponde  ris  votis  , 
imo   &  omnium  fuperayeris  eocpecîatio- 
nem  :  tejîantur  yl/colum   ,    Axiniuni   , 
Mediclanum  y  Bononia  .  quœ  te  Salomo- 
nis  ad  injîarjhpientiam  magnifiée  ex  Ca-- 
ihedrâ  tracta ntem  ,  fammâ  cum  voluptatc 
exceperunt  i  tefiantur  prœdara  illa  aiquc 
ftracijfima  omnigenœ  doclrimz  taœfeminay. 
quœ  intuis  quos  miré  excoluijîidijcipulis  y 
:  ûd  copiojijjimam  mejjem  ,  quaquàyerfum 
fiunt  quotidie  maturiora  ;  tejiantur  déni" 
que  ,  Ùpojîeris  in  œvum  renunciahunt  ex-* 
quijîtijjimœ  illœ  tuce  de  rebus^  tum  Philo^ 
fophicis  y  tum  Theologicis  lucubrationes  y 
in  quibus  fapientia  y  qux  aujîera  prias 
rigïdaque  apparebat  ,   tyronibus  prâjer-' 
tim  y  qui  hanc  in  Scholis  exquirebant  , 
immuta to  jam  vultUyoJîendit  Je  illis  hila- 
riter;  ex  quopotioris  litteratuns  acconge^ 
nitcB  tuce  eloquentiœ  amœnis  eam  fioribus 
adornajîij  pretiojioribufque  multiplccis  ac 
varice  eruditionis  gemmis  illam  décor âfii. 
Tua  hœc  eft  illa  ,  B.everendijfime  Van- 
ter ,  gloria  nunquam  interitura  ,  Jîngu-^ 
lareque  pecus  ,  quod  in   Scoticis  IjCfAt  y 
^  facundiam  fubtikm  ^  &  fubtilitatcm. 
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de  la  matiuité  de  la  vieillefTe  ,  ils  fe  han- 
tèrent de  vous  faire  affeoir  parmi  les 
maîtres  en  Ilrael  ,  pour  répandre  la 
fcience  dont  vous  ttiez  rempli. 

Que  vous  avez  bien  répondu  à  leurs 
vœux  !  vous  avez  même  furpafTJ  leur  at- 
tente :  témoins  Afcoli,  Fano, Milan,  Bo- 
logne ,  qui  reçurent  avec  tant  de  plaifir 
les  leçons  de  fagefTe  dont  vous  fîtes  re- 
tentir leurs  e'coles  ,  &  qui  vous  regarde» 
rent  comme  un  autre  Salomon  ;  témoins 
tant  de  difciples  que  vous  avez  formés  , 
qui  donnent  aujourd'hui  des  fruits  fi 
abondans  ;  témoins  ces  admirables  dé- 
couvertes fi  utiles  à  la  philo fo phi e  &  à  la 
théologie  ,  par  lefquelles  la  fagelTe  qui 
paroifToitautrefois  fi  pénible,  fi  épineufe  y. 
fi  rebutante  aux  jeunes  gens  qui  viennent 
la  chercher  dans  les  écoles  ,  fe  montre 
fous  un  vifage  agréable  &  riant  ;  aujour- 
d'hui que  vous  Pavez  ornée  des  fleurs  de 
la  littérature  ,  adoticie  par  l'aménité  de 
l'éloquence  qui  vous  eft  naturelle  ,  &  en- 
richie des  plus  précieux  thréfors  d'une 
érudition  profonde   &  variée. 

Une  gloire  qui  vous  eft  propre  &  qui  ne 
s'efFaeera  jamais  ,  c'eft  d'avoir  trouvé 
Tart  d'allier  dans  ks  écoles  de  Scot  la 
profondeur  des  penfées  avec  la  faciHté  de 
les  rendre  ,  l'agrément  du  langage  avec 
U  métaphyfique  du  raifonnement.  Faut* 
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novâfeceris  arte  facandam/  Quid  mirant 
ergo ,  Jifiduni  indytumque  ducem  te  fe- 
qui  ,  ac  ahjolutijjimum  veluti  protypum 
imitari  ambiant ,  contendant ,  atque ^lo- 
rientur  udiverfi  ^  tum  prœceptores  y  tum 
difapuli  ;  eUgantiJfimis  atque  doBiJfimis 
tuis  ità  deUcîcntur  litteris  b  fcnptis  y  ut 
omnium  jam  terantur  manibus ,  ac  per 
orbem  feraphicum  abfque  prali  adwini^ 
culo  y  Jedjliâ  celeberrimi  ^utoris  famâ ^ 
tanquam  vdocijfimis  deportata  pennis  y 
longé  latèque  circumferantur, 

Fortunatiffimœ.  mece  gratulor  forti  ^ 
quçdex  eis  nonnulla  delibare  y  per  légère  y 
ûtque  meditari  fuerit  mihi  daium.  Enim. 
vefo  quod  in  re  litteraria  profecerim  ,  illis 
me  debere  quàm  piunmàm  grato  y  lu^ 
hen tique  animo  profit eor.  Novo  itaque 
jure  ,  Aquijjimo  nimirum  perennis  gratis 
tudcnis  titulo  ,  confecrandô  tibi  erant  , 
MdCenas  beneficentiffime  ,  TheclogiccB 
me£  Thefes.  Ad  Iccum  fi  quidem  unde 
exeunt  flumina  revertuntur  ,  omnia  in- 
trant  in  mare  ,  &  mare  mon  rediindat: 
hofce profec!6  qui  ad  te  veluti  ad  eentrum 
cite  properam  curfit ,  tenuiJ/Jmos  licêt 
rivulos  non  afpernabitur  ,  utl  confido  > 
neq^ue  refpuet ineochauftum  illud ae  propè 
immenfum  altiJfwiA  tujt  jhpientif.  pela-^ 
gus  ,  quod  un  a  potuit  Roma  vajiiffimo 
fuo  complecri  finu, 
MxuUayic  Janè  ijlhœc  Domina  geti'» 
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âl  s'étonner  ,  après  cch  ,  que  les  maîires 
&  les  difciples  ambitionnent ,  s'eiforcent, 
le  glorifient  de  vous  (uivre  comme  leur 
guide  affure  &  leur  plus  excellent  modèle , 
qu'ils  fadent  leurs  délices  de  vos  favantes 
produdions  qui  ont  déjà  palfé  dans  tant 
de  mains  _,  &  qui  fe  trouvent  aduellemenC 
répandues  dans  tout  notre  ordre  y  fans  le 
fecours  de  la  preffe  ,  uniquement  portées 
fur  les  ailes  de  la  renommée  de  leur  cé- 
lèbre Auteur  ? 

Je  me  félicite  de  les  avoir  recueillies  , 
lues  &  méditées  ;  j'avoue  volontiers  ,  & 
avec  reconnoilfance  ,  que  je  leur  dois  les 
progrès  que  )*ai  pu  faire  dans  la  littéra- 
ture. C'eft  un  motif  de  plus  qui  excite  ma 
gratitude  ,  &  m'engage  à  vous  dédier 
mes  thefes.  Les  fleuves  retournent  dons 
r endroit  d'où  :ls  font  fortis  ;  ils  entrent 
tous  dans  la  mer  fans  la  faire  déborder^ 
J'ai  la  confiance  que  vous  ne  rejetterez 
point  les  petits  ruilTeaux  qui  coulent  avec 
rapidité  comme  à  leur  cen:re  dans  cet 
océan  immenfe  de  fageiïe  ,  que  Rome 
feule  pouvoit  contenir  dans  Ion  fein. 

Cette  reine  des  nations  vous  vit  avec 
étcnnement  &  avec  joie  déployer  dans. 
les  exercices  publics  les  précieux  thréfors 
de  la  plus  douce  éloquence  &:  de  la 
fcience  la  plus  profonde.  Elle  vous  admira 
fur- tout  lorfqu'au  milieu  des  applaudiffe'-. 
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tium  ,  ex  quo  varias  ac  ineftimahdes  fud" 
yioris  eloquenticz^doclririésque  folidijfimce 
îhefauros  puhUcis  in  dijceptatiomhus  ex- 
plicantem  te  jJupens  afpexit  _,  dam  in 
Sixdno  nojîro  divi  Bonaventurœ  Colle gio 
moderatoris  optimi  parles  omnes  ^  plaii- 
dentihus  univerfis  fodalibiis  tais  ^follicitè 
laudohiliterqu^  adimpleres,  Igitur  inter 
pneclnray  pr<cj7ûntiJjimorum  quibus  ahun- 
datfanBa  Civitas  ,  ingeniorum  lamina  y 
fie  ta  emicaijti  ,  ut  fammus  Pontifex 
{  Benediclus  XIV  )  ^quiffimus  ,  fi  quis 
unquam  fuerit  œftimator ,  fuis  plufquam 
lync^is  teftatini  difcreverit  oculis  ,  arduo 
ac  perhonarifico  te  Confultoris  munere 
fefiinavit  condecorare ,  ut  nimirùm^  pr£^ 
fulg^da  tanquam  lucerna  ,  in  fublimiori 
eollocareris  candelabro  y  ficque  fphndi^ 
diiLs  y  faciliufque  lacères  omnibus  qui  in 
domo  Deifiint. 

JSleque  porro  fefellit  eventus  ;  ex  quo 
etenim  in  gravijjîmo  purpura torum  Pa^ 
trum  y  virorumque  do^ifiimorum  con- 
ceffu  y  copiofos  cœpifii  fapientice  tuce  ra- 
dios efiundere  ,  demirati  j'uni  illico  om* 
nés  ,  atque  in  dies  magis  magifiiue  com- 
mendant  finguli  perfpicuam  iliam  tuam 
dicendi  methodum  y  conflantem  fiyli  Ù 
fermonis  elegantiam  y  fîrmam  ratamqus. 
in  fclcclijjimis  îuis  ad  diffiduima  quœque 
confulta  rejponfis fententiamyade))  ut  cuni 
fapientijfinio  Job  jure  pojfies  optimo  di- 
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mens  de  vos  élevés  ,  vous  remplifTiez 
avec  tant  de  foin  &  de  diftinélion  la  pre- 
mière place  dans  notre  collège  de  S.  Bo- 
naventiire.  Vous  avez  paru  avec  tant 
d'éclat  au  milieu  des  grands  génies  dont 
cette  ville  abonde  ,  que  le  Souverain 
Pontife  Benoît  XIV  ,  fi  jufte  apprécia- 
teur du  mérite  ,  vous  ayant  connu  par 
lui-même ,  de  fes  propres  yeux  y  s'em- 
prefTi  à  vous  donner  la  charge  pinible  & 
honorable  de  eondilteur  du  faint-office  , 
pour  vous  faire  briller  fur  le  chandelier 
comme  une  lampe  éclatante ,  &  par  ce 
moyen  éclairer  avec  plus  de  facilité  & 
d'avantage  ceux  qui  font  dans  la  maifon 
de  Dieu. 

L'événement  juftifia  fes  efpérances  ; 
dès  que  vous  fûtes  entré  dans  cet  auguftc 
affemblée,  compofee  des  hommes  les  plus 
célèbres  parleurs  dignités  &  leur  fa  voir; 
l'éclat  de  votre  fageffe  fixa  leur  admira- 
tion ,  &  leur  donna  chaque  jour  de  nou- 
veaux motifs  de  vous  eftimer.  On  loue 
fpécialement  en  vous  la  manière  de  vous 
exprimer^,  l'élégance  naturelle  &  foutenue 
du  ftyle  ,  la  jufteffe  ,  la  fermeté  de  vos 
reponfes  à  toutes  les  difficultés  qu  on  vous 
propofe,  la  folidîté  de  vos  avis  dans  les  af- 
faires les  plus  épineufes  ;  de  forte  que  vous 
outriez  dire  avec  autant  de  vérité  que  le 
P  ge  Job  ;  L'omlle  qui  m'àouU  efifatis^. 
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cere  :  Auribus  audiens  bcatificat  me  ,  6c 
ociilus  videns  tellimonium  reddit  mihi.... 
Qui  me  audiunt  expedant  fententiam  , 
&:  intenti  tacent  ad  confilium  meum.  Sic 
reverà  lucet  y  Pater  Reverendijfime  ,  fie 
corrufcat  omnium  oculls  luccrna  p  îU(t 
do  Ci  rince  I pie  n  dore, 

Âft  nec  minus  ardet  caritatis  in  Deuin 
&  proximum  fervor  \  verum  j'jjjus  ma- 
nuni  ori  impono.  Ea  ejî  etenim  ^eli  yeri 
Apojîolici  indclis  ,  ut  promeritas  dedi^ 
gnetur  ,  rejiciatque  laudes  y  neque  in  a  lia 
prorfus  y  élit  flmari  ,  quàm  in  crucc 
Domini  nojîri  Je  fa  Chrifti.  Venerahundo 
igitur  Jîlentio  eximias  pr^etereo  virtutes 
tuas  y  indefejJum  newpe  pietatis  ac  re~ 
galaris  difcipljice  fiudium  y  blandam 
morum  comiiatem  ,  fîngidarem  in  collo- 
quiis  ajfabUitatem  /finceram  de  omnibus 
hene  merendi  yoluntatem  y  cœterafque 
omnes  pr^claras  tuas  animi  tum  corporis 
dotes  ,  quas  in  te  prjfim  célébrant  ;  imo 
me  condignè  fhtis  unquamfe  pojjè  celé- 
hrare  fatentur  ,  quotquot  eas  prcpius 
intuer i  y  am£.7iJ[unoque  tuo  p^rfrui  me- 
ruere  contubernio,  Inî^r  ipfas  fiquidern 
eminet  profunda  tua  humiUtns  ,  quâcuni 
inconditd  hdcce  med  orûtiunculâ  diutiùs 
dectrtarc  ,  te  inyito  ,  nequaquam  volo  y 
fdiciùs  utique  ,  gloriopùfquî  Theologico 
in  ijïo  difirimine  ,  te  annuente  <îC pro^ 
îcgente^  deurtaturus,  DixL 
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faite  dî  moi  :  /'ce//  qui  me  voit  me  rend 
un  témoignage  flatteur  ;  ceux  qui  me  con~ 
Jultent  attendent  en  Jllence  mon  Jenti^ 
ment.  C'ert  ainfi  ,  très  -  révérend  père  , 
que  tous  lus  yeux  font  dans  Tadmiration 
de  votre  Iciencc. 

On  ne  rend  pas  moins  de  juftice  à  l'ar- 
deur de  votre  charité  pour  Dieu  &  pour 
les  hommes  :  mais  il  efl  un  ordre  qui 
m'impofe  filence.  Le  véritable  zeîe  apof- 
tolique  dédaigne  &:  rejette  les  louanges 
les  plus  méritées  ,  pour  ne  fe  glorifier 
que  dans  la  croiK  de  J.  C.  Je  tairai  donc 
par  refpeâ:  vos  vertus  ;  cette  étude  infati- 
gable de  la  piété  &:  de  la  difcipline  régu* 
Cere,  cette  douceur  dans  les  mœurs  , 
cette  affabilité  dans  les  entretiens  ^  ce 
deGr  fîncere  de  plaire  à  tous  ,  &  tant 
d'autres  excellentes  qualités  de  Tefprit  & 
du  corps  ,  que  célèbrent  &  que  ne  peu- 
vent afTez  dignement  célébrer  ceux  qui 
ont  l'avantage  de  vous  approc:  er  &  de 
jouir  des  délices  de  v-jcre  amitié.  Votre 
humilité  furpafTe  tontes  ces  vertus  ;  je 
ne  veux  point  la  blefTer  plus  long-temps  , 
ni  vous  louer  malgré  vous  ,  ayant  le 
bonheur  &  la  gloire  de  combattre  fous 
vos  aufpices. 

Fin  de  la  première  Partie^ 
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